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AYERTKSEMMT. 



Il existe un bon nombre de biographies générales et de 
biographies spéciales à certaines contrées , entre antres à 
nos provinces du Nord et aux Pays-Bas. Quelque exactes 
qu'elles puissent être , elles laissent encore à désirer » car 
toutes, même les meilleures , sont incomplète^. Il devait 
en être ainsi : la généralité des hommes qui se sont distin^ 
gués dans certaines localités par de bons ou éminents 
services , n'ont point pour cela mérité la gratitude de tous ; 
ils n'ont qu'indirectement le droit de voir leurs noms ré- 
pandus au-delà des lieux qui ont profité de leurs travaux , 
ou qu'ils ont fait prospérer par la sagesse de leur administra- 
tion. Cependant, la reconnaissance publique s'est souvent 
émue de l'oubli auquel se trouvaient condamnés des hom- 
mes supérieurs» à qui il n'eût fallu peut-être qu'un théâtre 
plus élevé pour attirer sur eux les regards de tout un pays. 
On a senti que si la vertu > le savoir ou le talent ne trou- 
vaient pas, au moins après la mort , une légitime récom- 
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pense ; que si Toubli s'asseyait froidement sar leur tombe, 
on se privait des heureux résultats que , dans les âmes les 
plus nobles , ainsi que dans les plus ordinaires , produit 
toujours rémulation. Quelques écrivains ont entrepris 
alors des biographies de localités, destinées à conserver 
le souvenir d'hommes qui avaient honoré la cité natale soit 
par leurs qualités , par leurs talents ou les services qu'ils 
avaient rendus , soit en contribuant à sa prospérité ou en 
jetant quelque éclat sur elle. Avant nous, le respectable 
conseiller Plouvain avait publié une Biographie douai- 
sienne; mais par des scrupules que nous respectons, il 
avait cru devoir écarter de sa Galerie beaucoup de person* 
nages qui pouvaient en occuper les premiers rangs. Il s'é- 
tait borné à citer le plus souvent des noms et des dates, et 
entre les noms dont il avait fait choix, comme privilégiés , 
plusieurs pouvaient , sans trop d'injustice , ne point être 
rs^pelés. 

Par la description des livres sortis des presses douai- 
sienniss , nous avions , il y a quelques années , tracé une 
partie de l'histoire iméraire de la ville de Douati; nous avons 
voulu depuis ouvrir une galerie dans laquelle figureront ses 
plus remarquables en&mts , et essayer par là de rassem- 
bler des matériaux qui, plus tard , pourront venir en aide 
à ceux qui entreprendraient d'écrire Tbistoire de cette 
ville. C'est cet humble travail que nous venons offrir au- 
joord'bttiy colnAie un faomikiage respectueux , à la cité qui 
nous a vu naître. Puisse»t-elle l'accueillir avec bienveil- 
lance et surtout avec l'indulgence dont il a si grand be- 
soin. 
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Nous ne parlons pas des hoïfaines vivants ; notre tâche 
était déjà asses délicate > nons dirons mÊme assez difficile • 
en ne nous occupant qne des morts, c Les habitants des 

• contrées qni avoisineni les volcans, a dit avec autant de 

• justesse que d'esprit M. Etienne, se servent des laves 
» eHesHnémes pour en^nre des objets d'ornements et d'u- 
» tilifé ; mais ib attendent an moins qu'elles soient refroi- 
9 dies. • Les hommes publleis» depuiis un demi-fiiàcle, 
sont trop diversement appréciés pendant leur vie , an mi- 
lieu de noslrouUes et de nos dissensions • pour que l'on 
ose «'occuper de faits ou d'aciions» alors qu'ils sont encore 
presque palpitants* 

Ainsi qne l'ont écrit ^'aiUeurs avant nous d'autres bio- 
graphes , après Voltaire , on doit des égards aux vmanU , 
en ne doA awe maris que la vérité. 

C'eût été sans fruit que nous aurions donné plus d'éten- 
due à certains articles ; nous avons cru qu'il suffisait qu'ils 
fussent clairs » concis , qu'ils renfermassent tout ce qu'il 
est essentiel de savoir sur les individus ; nous les avons 
donc dégagés des développements et des ornements qui 
rentrent dans le cadre des éloges académiques. Avant tout, 
nons avons cherché à être exacts et vrais, à ne donner que 
des dates certaines et des appréciations que l'opinion pu- 
blique ou le goût avait consacrées avant nous. 

Quelque scrupuleux que nous ayons été dans la recher- 
che minutieuse de tous les hommes de notre contrée dont 
les noms nous ont paru mériter d'échapper à l'oubli , nous 
ne pouvons pas assurer qu'il ne nous en est pas resté d*in- 
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connus. Ces omissions , si elles existent , seront réparées 
par la suite; car il faudra, après quelques lustres , un sup- 
plément à ce livre, La biographie est un travail 3ans fin , 
à qui la mort prépare chaque jour de nouveaux matériaux. 

II nous a semblé qu'une esquisse rapide, des diverses 
phases par lesquelles a passé la ville de Douai , depuis son 
origine jusqu'à nos jours , serait convenablement placée en 
tète de notre ouvrage. Nous en avons fait le sujet de l'in- 
troduction. 

Un des plus illustres enfants de la cité a bien voulu ac- 
cepter la dédicace de ce livre. Nous avons cru qu'aucun 
nom ne pouvait mieux en orner le frontispice que celui 
d'unhoiQme qui est, pour les jeunes douaisiens, le plus 
bel exemple de ce que peut leur promettre la réunion 
des vctrtus , des qualités du cœur et des talents. 



INTRODUCTION. 



Duacuftij 
likes et armipotens et claro cive refcrtum..,. 

Douai, ville riche et puissanlc par sc^ 
armes > remplie d'illustrer ciloyeos 

( La Phitippide de Guillaunae Le Breton, ch. H. 
poème du XI W siècle. ) 



Douai est assis dans la panîc de Fancîcnnc Gaule-Bel- 
gique, nommée le pays des Aduatici, entre ceux des Ner- 
viens et des Àtrébates ; il^est arrose par la Scarpe. On ne 
sait rien de positif sur son origine et sur ses premiers 
temps. A compter du septième siècle seulement , on 
rencontre relativement à lui , des faits épars , vagues et de 
peu de certitude historique. Des écrivains ont pense que les 
Huns , lors de leur invasion , avaient pu y construire un 
château , que les Francs auraient renversé lorsqu'ils chas** 
seront ces peuplades de la Gaule ; qu'on reconstruisit 
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par surprise etnparé de Roger, le contraignit, pour recou- 
vrer sa liberté, de rendre Douai à Arnold. Voulant se ven- 
ger de celni-ci • Roger fit sa paix avec le roi , accusa 
Arnold de trahison et s'empara à son tour de ses dépouil- 
les. Las de guerre, de troubles et de dissensions, Ar- 
nold , à la suite d*un arrangement , revint à Douai , qu on 
lui abandonna avec ses dépendances. L'année d'après , 
il Gt hommage au comte de Flandre du château de 
Douai et de sa seigneurie , et ses descendans en possédè- 
rent la chàtellenic jusqu'au 14 juin 4568 U). 

Depuis le neuvième siècle , Douai s'était considérable*' 
ment agrandi. Plusieurs églises et monastères s'y étaient 
élevés; sa population s'était beaucoup accrue ; les eaux delà 
Scarpo avaient été contenues par des digues ; son cours 
était redressé ; des marais avaient été desséchés et mis en 
culture ; de grandes forêts avaient été abattues. 

Dès 861, malgré les différents qui existaient entre les 
suzerains et les petits feudataires du pays, Charles -le- 
Chauve avait accordé à Bauduin-Bras-de-Fcr , son gen- 
dre, le titre de comte de Flandre , avec la souveraineté du 
pays , dans lequel le château de Douai se trouvait com- 
pris (2). Jusqu'à celte époque, la terre de Flandre avait 



(1) Gepcudanl l'avide cl déloytil Philippe-le-licl , par ruse 
autant que par abus de la force , avait obtenu de Robert de 
Bélhune , 25* comte de Flandre , la cession des ch&tellenies de 
Lille 9 Douai et Orchies , par acte du 11 Juillet 1312. 

(2) M. Ed. Le Glay dit qu'il fui simplement nommé comle du 
royaume j mais il ajoute qu'il reçut en bénéfice dotal toute la ré«. 
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été gouvernée par des personnages investis de la confiance 
royale et que l'on nommait Forestiers , à cause des vastes 
et nombreuses forêts qui couvraient ces contrées. 

Le mariage de Marguerite, fille du comte Louis-de- 
M&le avec Philippe-le-Hardi , fils du roi Jean , fit pas- 
scr en 1369 le comté de Flandre dans la maison de Bour- 
gogne , et à cause de ce mariage les trois chàtellenies 
de Lille , Douai et Orchies furent rendues au comte de 
Flandre. Pendant les quatre règnes si remarquables des 
princes de la maison de Bourgogne , Douai suivit leurs 
fortunes diverses ; mais il prit encore plus d* accroisse* 
ment et acquit . une telle importance commerciale et 
industrielle , quil fut une des cinq villes de la Flandre 
qui avaient le privilège exclusif de la vente à la halle de 
Paris. 

Après la mort de Charles-le-Téméraire , par le mariage 
de Marie , sa fille et son unique héritière . avec Tarchiduc 
Maximilien , le Comté de Flandre appartint à la maison 
d'Autriche. L'empereur Charles*le-Quint , leur petit-fils , 
roi d'Espagne , en hérita. Ce comté resta soumis à la 
domination espagnole jusqu'au moment où Louis XIV 
revendiqua les droits qu'il avait sur la Flandre » à la mort 
, de Philippe H, en 1665» à cause de son mariage avec 
.Marie-Tliérèse d'Autriche. Louis , n'ayant pu obtenir par 



gion comprise entre l'Escaut , la Somme et l'Océan. Il ne prit 
d*abord, il est vrai, que le nom de marquis des Flamands , titre 
que ses successeurs abandonoèrcnt plus tard pour celui de 
comte de Flandre* ( Hist, des Comt(i$ de Flandre.) 
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la voie des négociations , ce qu'il réclamait , se mit en 
campagne , remporta d'éclatantes victoires . et par le traité 
d'Aix-kt-Cbapelleen 1668, résultat du succès de ses armes, 
obtint la réunion d'une partie de la Flandre à la France. 
Douai , depuis ee temps , n'a pas cessé de faire partie 
de ce beau royaume. 

Dès i 175 , Philippe d'Alsace , comte de Flandre , avait 
accordé à la ville de Douai une charte échevinale qui lui 
donnait le droit d'élire ses magistrats municipaux , et lui 
conférait divers privilèges et franchises. Cette charte avait 
été confirmée par Philippe-Ie-Bel en 1313, et par Philippe- 
de- Valois en 1351. Louis-le-Màle , tout en la confirmant 
de nouveau en i373, y fit quelques changements; elle 
fut aussi modifiée en 1506 par Charles, archiduc d'Au- 
triche, qui, en la ratifiant, changea le mode d'admission 
des électeurs. 

Diverses modifications y furent encore apportées depuis 
par les souverains; mais elles furent peu importantes, et 
cette charte fut en vigueur jusqu'au S9 janvier 1790, 
époque à laquelle les édievins cessèrent leurs fonctions* 
Douai était le cheMieu d'une subdélégation de l'in- 
tendance de Flandre , qui avait autorité sur cette ville et 
sur celles d'Orchies, de Harchioones et leurs dépendances. 

La préfecture du département du Nord , d'abord éta- 
blie à Douai, fut transférée à Lille en 180i. La ville de 
Douai devint alors le chef-lieu du 6® arrondissement corn- 
mimai , qui se composait des arrondissements de Yalen- 
cienncs et de Douai. En 1811 , Talencienoes fut séparé 
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de Douai et devint le cbef*liea du septième arroadisse* 
oieot. 

En 1S12, PbîUppe-le*Bel avait établi à Douai uae 
Ç4iê$i^emance ou un Sameram fioMio^^^ tribunal dont la 
juridiction,que l'on peut comparera oellede dos tribunaux 
de première iostauce , quoique ayant phia de pouvoir en 
matière criminelle , s'étendait sur les deux châieUenies de 
Douai etOrohies. Cette institatioo judiciaire a reçu.depuis 
sa création jusqu'à Tépoque de sa suppression» beaucoup 
de modifications. Lu gouvernance de Douai » par ordon- 
nance du roi , du mois de mai 1 788 » avait été érigée en 
Grand Bailliage. Aux gouvernances succédèrent les tribu- 
naux de district , qui furent eux-mêmes remplacés par Iqs 
tribunaux de première instance. 

Lorsque les traités des Pyrénées , d'Aix-la-Cbapelle et 
de Nimègue eurent assuré à Louis XIY les conquêtes qu'il 
avait faites dans les Pays-Bas , ce monarque créa à Tour- 
nai un ConsHt Souverain, qui devint bientât le Parlement 
de Timrnaù Après le traité d'Utrecht » qui avait retranché 
plusieitf s villes , et entre autres Tournai , du nombre de 
celles que la France possédait depuis les conquêtes. de 
Louis XIV, le Parlement fut d'abord transféré à Cambrai ; 
mais en 1714 il le fut définitivement à Douai, avec la dé- 
nomination de Parlement de Flandre, Sous le ministère 
Maupeou^en 4771, les membres de cette Cour furent 
presque tous exilés , et ^Ue fut remplacée par un Conseil 
Souverain. En 1774, l'édit de 1771 fut rapporté; le 
parlement rentra dans ses fonctions et il les continua jus- 
qu'à 1790, 
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Un tribunal criminel pour le département du Nord fut 
établi à Douai en 1792, et en vertu de la loi du 11 octobre 
1795» on y installa un tribunal civil,ayant la même étendue 
de juridiction. La loi du 18 mars 1800 réorganisa les divers 
services de la justice par toute la France. Douai devint 
alors le siège d'une Cour d'appel , à laquelle ressorttrent 
les départements du Nord et du Pas-de-Calais , et il conti- 
nua à être le cbeMieu du tribunal criminel du Nord. Ces 
deux tribunaux supérieurs furent réunis en 1811 pour 
former la Cour impériale de Douai, qui depuis est devenue 
la Cour royale. 

Douai , dès le quatorzième siècle, avait eu une asso- 
ciation qui atteste l'amour de ses habitants pour les 
lettres. Cette fondation , nommée la Confrérie des Clercs- 
Parisiens , était destinée à exercer l'intelligence de ses 
membres , à leur inspirer le goût de la littérature et de la 
poésie. Fondée par Robert de Douai , qui avait étudié à 
Paris, elle fut légalement autorisée, acquit le droit de pos- 
séder et forma un centre éclairé où se distribuaient des 
prix annuels], et qui se maintint jusqu'en 1778. Dans le 
quinzième siècle , deux autres associations littéraires se 
formèrent en cette ville, l'une dite le Banc Poétique du 
baron de Cuincy , l'autre nommée la Confrérie des Trini- 
iaires. Ces institutions confirment assez qu'à Douai l'amour 
des lettres était à cette époque encore plus généralement 
répandu que dans le siècle précédent. Sa réputation était 
telle à cet égard que lorsque le souverain voulut au le 
seizième siècle fonder une Université d^ms les contrées me- 
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ridionalcs des Pays-Bas , il cheisit la ville de Douai pour 
foire le siège de cet important établissement. L'érection en 
eut lieu en vertu de lettres-patentes de Philippe II , roi 
d'Espagne, en date du 39 janvier lS6i , et sa prospérité 
fut constante jusqu'au moment de sa suppression en 
1790(1). La ville renfermait alors dix-neuf séminaires et 
six collèges, et comptait quinze cents étudiants. En 1802, 
un Lycée fut créé à Douai , et plus tard cette ville de- 
vint le chef-lieu d'une Académie universitaire. 

Les sciences , les arts , les lettres sont toujours à Douai 
l'objet d'un véritable culte. Cette ville possède une So- 
ciété royale d'agriculture , sciences et arts , centrale 
pour le département du Nord ; une Société médicale ; une 
Société des Amis des Arts , fondée la première en France 
après celle de Paris ; enfin une Société philharmonique, la 
plus remarquable entre celles de nos contrées. 

On y trouve un des plus beaux musées de France , une 
.bibliothèque publique riche de trent^trois mille volumes 
imprimés et de onze cents manuscrits , une galerie de ta- 
bleaux , un magnifique Jardin des Plantes ; elle entretient 
. des écoles académiques qui, toutes» prospèrent par la sur- 
. veillance active et éclairée des autorités mimicipales. 

Il ne peut faire doute que la ville de Douai ait possédé 

un h6tel des monnaies dès le 1 3^ siècle , et que l'on y ait 

. frappé monnaie jusqu'à Tavénement des ducs de Bourgogne 



(1) Voir dans la Bibl. Douaùienne l'historique d« cet établi»- 
senicni. 
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à la souveraineté du comté de Flandre. Des monuments 
îrrécnsables pearent en offrir la preuve W. 

Douai acquit , sous le rapport militaire, une grande im- 
portance par sa séparation des Pays-Bas. Lorsque les 
Français en eurent pris possession en 1667 , ils y créè- 
rent un arsenal de construction, l'un des plus considérables 
de la France aujourd'hui. Vers 1669, une fonderie 
de canons en bronze fht placée à Douai , dans l'ancien 
cb&tean ; depuis lors , cet établissement, qui a reçu beau* 
conp d'agrandissements , n*a jamais cessé d'être en acti- 
vité. On ne compte que trois fonderies semblables en 
France. Enfin, douze ans plus tard, en 1679 , Louis KiV 
fonda à Donai une école d'artillerie » maintenant ¥vtnt des 
qnatre boites 4e première classe de France. 

Ainsi que nous l'avons dit , Douai était arrivé à un baut 
degré de prospérité commerciale et industrielle. Dans le 
dix-septième siècle, ses foulonneries , ses fabrïqoes de 
draps et de hstnte^lisse jouissaient d'nne grande renonnnée ; 
les armes que l'on y fabriquait étaient très-recherdiées ; 
nulle part le fer n'était mieofx ouvré et pins solidement 
travaillé, âes commerçants avaiem obtenu des privilèges 
bien importants ponr l'époque. Henri tll , roi d'Angle- 
terre, Ieër«n avait acobrjé ipar lettres do 12 novem- 
bre 'lâ6l ; ik m avaient obtenu des rois de France 
François I«^ et Henri If , ^ lâlS et iS59. Sa réomon 



(1) ftecueil des Monnaies, Médailles, etc. , par L. Bancoisne et 
le D. Delannoy, i^-8^ — Douai, 1836. 
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a ia France porta à son commerce et à son industrie » qui 
florissaient si heureusement, une mortelle atteinte; bientôt 
après t rétablissement du parlement et la révocation de 
redit de Nantes vinrent presque les anéantir ; les efforts 
tentés depuis ce temps et souvent répétés , ont été 
impuissants pour les relever de rabaissement où ils étaient 
tombés. Puisse la création deb chemins de fer , décou- 
verte qui doit modifier si profondément les relations 
intérieures et internationales , rendre à cette ville toute 
l'importance et les richesses qu'elle leur a dues autrefois 1 

Nous nous arrêtons; nous n'avons voulu donner qu'une 
esquisse rapide de ce que Douai fut et de ce qu'il est. Son 
histoire est encore à écrire ; de plus habiles l'entrepren- 
dront sans doute* nous l'espérons du moins* A leur 
défaut, si la durée de nos jours le permettait « nous 
essaierions de payer ce dernier tribut d'amour et de 
respect à la ville qui nous compte au nombre de ses plus 
humbles enfants. 
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AMAMCOMTHT. 

ABANCOURT (Charles -Xavier ^Joseph br 
Frangqueville d') , ministre de la guerre sous 
Louis XYI , fils de Jacques d*Abancourt » pro- 
cureur-^général au parlement de Flandre, et 
neveu du contrôleur^général des finances , de 
Galonné , naquit à Douai le 4 juillet 1758. Ca- 
pitaine au régiment Mestre^e-Camp , cava- 
lerie, au commencement de la révolution , il 
était adjudant»général lorsque , le 23 juillet 
1792 , le roi le nomma ministre de la guerre. En 
acceptant cette haute position, il fit un acte 
de dévouement à Y infortuné monarque qui 
rappelait dans ses conseils^ct aussi un acte de 
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courage ; car être choisi comme ministre a 
cette époque, c'était monter le premier degré 
de récbafaud révolutionnaire. D'Abancourt 
put le reconnaître le lendemain de sa nomi- 
nation. On venait de donner lecture à TAssem- 
blée législative d*un compte qu'il rendait de 
la situation de l'armée du Nord, lorsque Du- 
hem, député du Nord, s'élança à la tribune et 
prononça ces paroles : « Vous venez de mettre 
» tout le royaume sous le régime militaire. A 
» qui ce grand pouvoir est-il conûé? Ju pou- 
» t^oir exécutifs au premier traître du rojaume. . . » 
Le Koi ainsi qualifié, que pouvaient être pour 
l'Assemblée ses ministres? — Un incendie s'était 
manifesté à Valenciennes , Duhem et d'autres 
députés en avaient attribué la cause à la mal- 
veillance des royalistes; dans la séance de 
TAssemblée du 27 juillet, on fit lecture 
d'une communication de d'Abancourt, qui, 
d'après le rapport d'Arthur Dillon , lieutenant- 
général, commandant sur la frontière du Nord, 
annonçait que l'incendie qui s'était manifesté 
à Valenciennes ne pouvait être imputé à la 
malveillance, ainsi qu'on Tavait cru d'abord. 
Ce fait vrai irrita vivement les démagogues 
contre d'Abancourt, parce qu'il arrachait quel- 
ques victimes à leurs vengeances préméditées. 
Dans la séance du 1^*^ août suivant, il faisait 
connaître quelques détails d'organisation d'ar- 
mée et d'administration, par une lettre qu'il 
terminait ainsi : « Je dois dénoncer cependant 
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» à l'Assemblée un crime abominable qui s'est 
» commis dans la manipulation du pain qui a 
• été distribué aux volontaires du premier 
» bataillon : on a découvert dans ce pain des 
» fragmens de verre. Les administrateurs des 
» vivres , d'un patriotisme non suspect , et à 
» qui il importe tant de ne pas perdre leur 
D réputation , ont gémi sur cette découverte 
» d'un crime horrible, et ont provoqué toutes 
i> les perquisitions nécessaires pour la décou- 
» verte de ses auteurs. » Qui le croirait? cette 
défense consciencieusedes administrateurs des 
vivres , hommes probes , intelligens , patrio- 
tes , mais modérés , fut encore imputée à crime 
au ministre d'Abancourt. Le lendemain de la 
journée néfaste du 10 août , dans la séance qui 
commença à deux heures du matin, et pendant 
laquelle le Roi et sa famille furent forcés de 
chercher un refuge au sein de l'Assemblée W , 
d'Abancourt, sur la proposition deThuriot, 
fntdécrété d'accusation. On l'arrêta et on l'in- 
carcéra le 13 août dans les prisons de la Force, 
d'où il fut envoyé devant la haute Cour établie 
a Orléans. Par un dernier décret, les malheu- 
reux accusés , transférés a Orléans, devaient 
être conduits à Saumur, Cependant leur desti* 
nation fut changée en route, et ils furent 
ramenés vers Paris. Arrivé h Versailles avec 



(i) Le Roi et sa fanitlle sont restés dans une tribune jusqu'au lende- 
main à deux heures cl demie du nialiu. J^Ionitçur. 1792. No 22o. ' 
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les autres victimes désignés à la fureur popu- 
laire , d'Abancourt y fut massacré le 9 sep- 
tembre 1794, ainsi que cinquante de ses com- 
pagnons d'infortune , parmi lesquels se trou- 
vaient son collègue le ministre Delessart et 
le duc de Cossé-Brissac , ancien commandant 
de la garde constitutionnelle de Louis XVI , 
dont les vertus et la fin tragique ont inspiré à 
Delille de beaux vers, dans le 3® chant du 
poème de la Pitié. Comme Brissac » 

Il passa saDs regret , ainsi que sans reroord. 
Du Louvre dans les fers , et des fers à la mort. 



JLIiUBIir. 

ALAN , ALLEN , ALLYN (Guillaume) , car- 
dinal anglais, archevêque deHalines, né en 
1532 à Rossai , dans le comté de Lancaster , 
fut le fondateur du collège anglais de Douai , 
et c'est à ce titre que nous lui donnons place 
dans notre Biographie. Envoyé à l'Université 
d'Oxford , le jeune Alan y fit de rapides pro- 
grès et de bonnes études ; placé sous la direc- 
tion d'un professeur très ardent catholique , 
il prit le même zèle que lui pour sa doctrine. 
L'avènement d'Elisabeth au trône d'Angleterre 
et le système d'intolérance qu'on lui connais- 
sait laissant peu d'espoir à Alan d'obtenir de 
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l'avanceioent dans la carrière qu'il avait em— 
brassée, il se rendit à Louvain et y acquit 
de profondes connaissances en théologie. 
Il écriyit alors quelques ouvrages de con- 
troverse contre les protestans anglais, et entre 
autres une réponse au savent évéque Jervel , 

sous le titre de : Défense de la Doctrine catho^ 
lique au sujet du purgatoire et des prières pour les 

morts. Ce livre lut imprimé à Anvers en 1565. 
Forcé par Tétat de sa santé de retourner en 
Angleterre , il y composa de nouveaux écrits 
qui irritèrent vivement le pouvoir contre lui » 
et le contraignirent à repasser de nouveau en 
Flandre. Sa réputation bien méritée et les 
persécutions dont il se disait l'objet , le firent 
accueillir à Malines d'une manière distinguée ; 
on l'admit à y professer la théologie , ce qu'il 
fit avec beaucoup de succès. Jean de Van- 
deville, professeur de droit à l'Université 
de Douai, et depuis évéque de Tournai , 
l'emmena avec lui à Rome. Lors de leur re- 
tour , Vaudeville le fit recevoir docteur en 
théologie , et obtint pour lui un canonicat 
à Cambrai. Bientôt après, Alan fonda le sémi- 
naire des Anglais , oii il recueillit les jeunes 
gens qui s'exilaient de leur patrie pour cause 
de religion. Dans un second voyage à Rome , 
il y fonda un autre séminaire. Les troubles des. 
Pays-Bas l'ayant obligé a s'éloigner encore de 
Douai , il établit aussi un séminaire a Rheims.. 
Les écrits qu'il ne cessait de répandre crc 
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Angleterre échauffèrent les esprits à ce point « 
que la reine Elisabeth rendit une ordonnance 
portant défense de les vendre. Un Jésuite , 
nommé Thomas Alûed , fut jugé et condamné 
à mort pour avoir importé en Angleterre quel- 
ques ouvrages d'Alan. Un différend s'étant 
élevé à Rome , en 1587 , entre les Jésuites et 
les écoliers anglais , il s'y rendit de nouveau , 
et le pape Sixte V l'honora du chapeau de car- 
dinal. Alan fut un de ceux qui conseillèrent à 
Philippe II de tenter l'expédition contre l'An- 
gleterre, annoncées! emphatiquement, qui eut 
une si triste fin et pour laquelle on fit équiper 
la fameuse flotte connue sous \enom& y4rnuuùz. 
L'insuccès de cette expédition n'empêcha pas 
le roi d'Espagne de le nommer à l'archevêché 
de Halines , en 1591. Alan n'occupa point ce 
siège et demeura à Rome jusqu'à sa mort» 
arrivée le 27 octobre 1594. On a accusé à tort 
les Jésuites de l'avoir empoisonné , car il 
mourut d'une rétention d'urine. C'était un 
homme supérieur, d'un esprit inquiet, mais 
doué d'une prodigieuse activité. 



JlIVIBIIIEV. 

ANDRIEU (Le Sire) est un trouvère d'une 
famille noble , qui paraît avoir vécu dans le 
X1II« siècle. M. le baron de Reiffcnberg le 
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désigne comraeappartenantà la ville de DouaL 
M. Arthur Dinaux, dans ses Trouvères du Nord 
dn la France, Ta mis au nombre de nos com^ 
patriotes. Nous n'avons rien trouvé qui fût 
contraire aux assertions de ces deux écrivains 
distingués; nous'n'avons pas non plus rencon- 
tré de documents qui fussent de nature à les 
appuyer. H. deRoqueforta publié, d*Ândrieu« 
de Douai , une pastourelle qui ne manque 
point de grâce, qui doit être assez fidèle, 
mais un peu th>p crue pour les mœurs de 
notre époque. Cette pastourelle a été réimpri- 
mée dans les Trouvères de M. A. Dinaux. 



AOIJST ( le niaraiiis d' > 

AOUST (Le marquis Eustache- Jean-Marie) ^ 
né à Douai le 23 mars 1741 , de Tune des pre*- 
mières familles de la Normandie (^), établie en 
Flandre dans lequinzièmesiècle,suivitd'abord 
la carrière des armes; maiss'étant marié, il se 
retira du service et vécut dans ses terres jus- 
qu'à répoque de la révolution , dont il adopta 
les principes avec beaucoup de chaleur. Nom- 
méy en 1789, député de la noblesse du baillage 



(I) Godcfroy d'Ausque , seigneur d'Aoust, éUiit, sou» le règne Je Si. 
Louis, sénéchal de la comlé de Ponildeu. 
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de Douai aux Elats-fiénéraux, il se plaça» 
dès les premières séances , dans la minorité 
de son ordre qui se réunit au tiers-état. N'ayant 
point été réélu en 1791 comme député k l'As- 
semblée législative, il futnommé,par les élec* 
leurs » administrateur du district de Douai. 
En septembre 1792, il fut élu député du dépar- 
tement du Nord à la convention nationale ; et 
dans la séance du 30 de ce mois » la lecture 
d'un rapport du général Moretou'Chabrillan 
au ministre de la guerre ayant donné l'oeca- 
sion aux députés Salles et Bellçgarde de porter 
une accusation contre la municipalité de St.- 
Amand , d'Aoust donna quelques détails sur 
ce qui s'était passé , et demanda que des corn-» 
missaires de la Convention fussent envoyés 
dans le département du Nord pour y prendre 
des mesures extraordinaires que nécessitait 
Vinciifisme de la plupart des municipalités. Il fut 
4*un des six commissaires que choisit la Côn-' 
vention. Le 7 octobre, Vergniaud lut à l'As- 
semblée le rapport sur cette mission , dont les 
fermes sont si glorieux pour les habitants de 
Lille. Revenu au sein de la Convention, d'Aoust 
y vota la mort de Louis XVI , sans appel et 
sans sursis. 

La société des Jacobins prononça son exclu*- 
sion comme noble en 1793. Lorsque la session 
conventionnelle de 1795 fut terminée, d'Aoust 
revint à Guincy et devint maire de cette com^ 
mune. Il est mort à Douai le 17 février ISOâ, 
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CilrfAAL D'AOOflrr. 



D'Àoust était un homme d'un esprit cultivé, 
aimant l'étude des sciences historiques, et 
d'une urbanité dont tous ceux qui Font connu 
se plaisent à faire l'éloge. 



AfWfiT (le Caénénil d'). 

I 

AOUST(Eustache-Charles-Joseph h'), fils 
du précédent, naquit à Cuincy le 37 février 
1763 et entra au service à l'âge de dix-^ept 
ans. Au moment de la révolution , il était lieu- 
tenant au régiment du Roi-infanterie. Le 26 
mai 1790 , il fut nommé aide-de-camp du ma- 
réchal de Rochambeau, et fit avec lui, en 1792, 
la première campagne de la révolution , sur 
la frontière du Nord. 11 passa à l'armée des 
Pyrénées*Orientales • en 1793, comme général 
de brigade , où il obtint bientôt le grade de 
général de division. En l'absence de Turreau, 
nommé général en chef de cette armée , après 
)a destitution de Puget Barbantane, d'Aoust 
eut le commandement en chef. Les Espagnols, 
profitant de la négligence de Puget , avaient 
^bli «a camp à Peyrès-Tortes ; par cette me- 
sure, déjà ils passaient Perpignan, qui se 
trouvait ainsi sur leurs derrières , quoique un 
peu sur leur droite. Ils pouvaient alors cou- 
per les communications avec Narbonne et le 
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reslc de la France. D'Âoust, pourvu du com- 
mandement, les força à décamper. Ce fut lui 
qui résolut et dirigea l'attaque du camp re- 
tranché des Espagnols , lequel fut emporté le 
17 septembre 1793. Ce beau fait d armes déga- 
gea Perpignan. Les Français y firent cinq cents 
prisonniers, s'emparèrent de quarante -six 
bouches à feu, de six étendards et d'appro-- 
visionnemens importans. Les) Espagnols eu- 
rent cinq cents morts, parmi lesquels le géné- 
ral Solano, et environ mille blessés.Les Fran- 
çais n'y perdirent que 250 hommes ; mais cette 
victoire coûta la vie aux adjudants-généraux 
Jouye et Yidal-Saint-Urbin; les deux commis- 
saires de la Convention qui suivaient cette ar- 
mée furent blessés dans cette affaire (^). Un 
principe de désorganisation régnait alors dans 
l'armée des Pyrénées-Orientales. Turreau, qui 
était venu prendre le commandement en chef, 
dégoûté de sa position à cause de ses rapports 
avec les conventionnels et de l'affaiblissement 
de son armée , dont on détachait continuelle- 
ment des corps, demanda et obtint son 
changement. D'Aoust reprit le commande- 



(1) Le représentant Bouet, dans son rapport, lu à la CoOTenlton ^ 
le 123 septembre 179S , s'exprime ainsi : c Cette alEure a montré à nos 
f ennemis ce que peuvent l'intelligence et Tintrépidité française ; tous 
» les soldats ont montré cette bravoure , cette énergie qui sont toujours 
» le présage et le garant de la victoire, le ne loue personne en particu- 
I lier, parce que tous ont droit aux plus grands éloges et à la reconnais- 
» sance nationale, i Cette reconnaissance nationale se traduisait, pour 
D*Aoubt, huit mois après, par une exécution k mort. 
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ment en chef provisoire, jusqu'à Tarrivée du 
médecin Doppet , qui vint remplacer Turreau. 
Doppet étant tombé malade après divers com- 
bats fortement disputés et quelques revers , 
pour la 4® ou 5® fois d'Aoust eut encore le 
commandement en chef. Il (ut attaqué à Tim-* 
proviste dans toutes les positions qui défen- 
daient les places maritimes du Roussillon, du 
c6té de la Catalogne ; les mesures de précau- 
tion avaientété tellementnégligées par Doppet, 
que le malheureux d'Aoust , pourvu tout*à- 
coup du commandement , n'avait pas eu le 
temps de s'assurer de l'état des choses» lorsqu'il 
fut abordé par l'ennemi ; aus^ éprouva-t*il 
une déroute dans laquelle le député Fabre 
de l'Hérault fut tué* Le sans-^culotu Doppet , 
ainsi qu'il signait sa lettre à la Convention * 
dénonça les généraux d'Aoust et Delattre 
comme coupables de négligence et d'incapa- 
cité. La Convention rendit d'Aoust respon- 
sable des revers , fruits de l'inexpérience de 
Doppet , et ainsi qu'il advint à presque tous 
les généraux de cette époque qui eurent le 
même malheur , accusé de trahison et d'mca- 
paciièy il fut traduit au tribunal révolution- 
naire présidé par Fouquier-Tainvillc , con- 
damné à mort et exécuté à Paris le 9 juillet 
1794. 11 était âgé de 31 ans. 
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AVED (Jâgques-Andre-Joseph) , naquit à 
Douai le 12 janvier 1702. Son père était 
médecin et il resta orphelin dès l'enfance. 
Un de ses oncles, capitaine dans la garde hol- 
landaise , le recueillit chez lui à Amsterdam 
et le destinait à l'état militaire ; mais la vue 
des ouvrages du dessinateur et sculpteur 
Bernard Picart décida sa vocation , en lui ins- 
pirant pour les arts un goût des plus vifs. 
Dans le désir de se perfectionner par l'étude 
des grands maîtres, il parcourut les Pays-Bas. 
En 1721 , il se rendit à Paris et prit place dans 
l'école de Lebel , où il eut pour amis Carie 
Yanloo , Boucher , Chardin et Dumont le Ro- 
main , élèves comme lui , et qui bientôt se 
trouvèrent à la tète de l'école française. Ils 
entrèrent avant lui à l'Académie ; il y fut 
agrégé en 1729 et reçu en 1734. L'ambassa- 
deur de la Porte , Mehemet-Effendi , l'ayant 
choisi pour faire son portrait , qu'il voulait 
offrir à Louis XV, le roi fut tellement charmé 
de ce travail, qu'Aved obtint l'honneur de 
peindre le monarque et plusieurs person- 
nages de sa cour. Notre compatriote fit 
vers le même temps le portrait de Charles de 
Pollinchove , premier président du Parlement 
de Flandre. 
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• 

Aved était un peintre très -remarquable 
pour son époque ; il avait une touche agré- 
able, un coloris harmonieux » et il saisissait 
bien la ressemblance ; aussi eut-il une vogue 
considérable. Ses contemporains ont loué la 
douceur de son caractère et la politesse de 
ses manières. Il mourut d'apoplexie, à Paris , 
le 4 mars 1766 » âgé de 64 ans. 



V 

BACQUEIIEM (le marquis Cuârles-Alexan- 
DRE-JosEPH de), né à Douai en 1737, mort le 29 
octobre 1792, de la petite vérole. Quoiqu'il 
descendît d'une des plus nobles et des plus 
anciennes familles du Cambrésis, puisque dès 
le 12". siècle des chevaliers de cette maison se 
distinguèrent dans la carrière des armes, Bac^ 
quehem ne craignit point de déroger en cher- 
chant à enrichir sa ville natale d'une nouvelle 
industrie (^). G 'esta lui que l'on doit l'établisse- 
mentà Douai de la première verrerie. Après 
beaucoup de démarches et de sollicitations, il 
obtint, par lettres-patentes du 1*" novembre 
1786, l'autorisation de la fonder,et les premiè- 
res pièces sorties de ses fourneaux furent 

(1] La maison de BacqucLem était sortie de celle de Neuville-Vîtasse. 
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présentées aux magistrats de récheviDage le 
20 janvier 1789, 






IIACROIIL. 

6AGR0IX ( Antoine-Henri-Josepii) , né a 
DouaiIei9août 1732. Nous mentionnonslenom 
(lececompatriote^non parce qu'il fut brigadier 
des gendarmes-dauphin et chevalier de St.- 
Louis« mais parce qu'ayant été élu capitaine 
de la 2®. compagnie de la garde nationale de 
cette ville* il s'opposa de tous ses moyens aux 
cruautés que l'on voulait exercer sur l'infor- 
tuné Derbaix et qu'il ne céda qu'aux violences 
qui furent exercées contre lui. Il mourut à 
Douai, le 30 octobre 1804. 



BAR. 

BAR (Trawçois de) , né à Jezencourt , dé- 
partement de TAisne, embrassa l'état monas-* 
tique a l'abbaye d*Anchin , et devint grand- 
prieur de cette maison, fonctions qu'il exerça 
pendant trente-deux ans. De Bar fut un homme 
d*une vertu exemplaire , d'une profonde éru- 
dition et l'un des plus laborieux historiogra- 
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phes de son temps. Ses travaux historiques lui 
ont acquis une telle réputation que le célèbre 
cardinal Baronius le consulta pour la rédac* 
tion de ses Annales. De Bar mourut à l'abbaye 
d'Anchin, le 25 mars 1606. Voici l'indication 
de ses ouvrages, qui tous existent manuscrits 
à la bibliothèque publique de Douai. 

1^. Historia archiepiscopatus Cameracensis et 
cœnobiorum ejus. 2 vol. in-fol. 

2^. Historia episcopatus jttrebatensis et cœno-' 
hiorum Artesiœ. 3 vol. în-fol. 

3*. Historia episcopatus Fornacensis et cœno^ 
hiorum ejus ; item Audomarensis et Gandensis. 
2 vol. in-fol. 

V. De Ordinibus monasticis. In-fol. 

5*. Opus Ordinum monasticorum. In-4*. 

6*. Historia monastica. 2 vol. , in-fol. 

7*. Historia monastica Franciœ , Italiœ et His^ 
pamœ. 

8*. Historia Aquicinctensis Ecclesiœ. Gr. in-4*^ 

9*. Elcctio et gesta R. D. abbatis Aquicinctini ^ 
Warneri de Daure. In-fol. 

10". Opéra varia. In-fol. 

11*. Compendium Annalium Ecclesiasticorum 
Cœsaris Baronii.^ vol. in-fol. 

12'. Epistola. Pet. in-r. 

13*. Cosmographm. In-t2. 

14". Opéra varia. Pet. in-4*. 
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BAYINGOURT (Gaspard de) , né à Bapaume, 
en Artois , raoine de Tabbaye d'Anchin dans * 
le XVP. siècle, fut d'abord chevalier de Sainte- 
Jean de Jérusalem et se fit ensuite moine i 
Anchin ; il devint plus tard abbé d*Auden- 
bourg et fut envoyé comme député de son or« 
dre auprès du roi d'Espagne Philippe II. Il a 
publié, étant à Anchin, plusieurs ouvrages ; le 
seul digne d'échapper à l'oubli est la relation 
de son voyage à Jérusalem , spécialement de 
son pèlerinage au mont Sinaï et au sépulcre 
de sainte Catherine , ayant pour titre : 

lier Jerosoljmitanum , etc. 

Bavincourt mourut le 11 février 1576, 



IISAIJCMAIIPS. 

BEAUCHAMPS (Raphaël de) , docteur en 
théologie , bénédictin de l'abbaye de Mar- 
chiennes, né à Douai en 1571 , fut reçu profès 
danscetteabbayeen 1686. Théologien profond, 
prédicateur distingué , laborieux écrivain , 
nous avons de lui : 

HistorUe FrancO'-Merovingicœ , s/nopsis seu , 
histona succincta , de gestis et succemine ges^ 
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tum reguni Francorum^Meroifingorum » etc. In-V.. 

Douai , Pierre Bogard. 1633. 
De Aniiquiiaie Marcianensi. In--4'' > '^<<^* 
Oh ne connaît point Tépoque de sa mort. 



» 

BE AUMEZ (ÂLBERt - Marie - Auguste - Bau-* 
NEAU , marquis de) , naquit à Douai d*une 
ancienne famille parlementaire > le 18 janvier 
1759. Il fit de bonnes études et , à Fâge de 
20 ans , il était ayocat-géoéral au Parlement. 
Sa facilité d'élocution , son aptitude à Tétude 
des lois rélevèrent bientôt au poste de pro- 
cureur-général ; il venait d'atteindre alors sa 
vingt-cinquième année. De Beaumez quitta ses 
fonctions en 1790 , et resta éloigné des affaires 
publiques iusqu'en 1800. A compter de cçtte 
époque , il Ait successivement membre des 
conseils-généraux des départenients du Nord 
et du Pas-^de-Calais et membre du Corps Lé- 
gislatif pour le Pas-de-Calais. Lors de Torga- 
nisatiôn de la Cour impériale en 1811 , de 
Heaumes fut nommé présid^int de chambre 
pris cette Cour, che^alierde Ffiapire f t mem«« 
bre de la Légion^'Homneur. Bn 1S13 , il de-^ 
vînt pcocureuf-général près cette même Cour. 
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Après la rentrée des'Bourbons^ en 1814, il oIh* 
tint la croix d'officier de la Légion-d'Honneur, 
et fut conseryé dans ses fonctions de procu- 
reor-général. Eliminé lors de Tépuration 
de 1815 , parce qu'il avait fait partie de 
la Chambre des Représentants pendant les 
Gent-Jours, il fut nommé président^honoraire 
et ne reparu plus depuis cette éjpoque sur la 
scène politique. Il est auteur d'un mémoire 
justificatif de sa conduite dans lesCent-Jours, 
qu'il eût mieux fait de ne point publier. 

Il est mort y en 1836 , à Beaumez. 



BECOVET DE IHÉCilIJLE. 

' BECQUET (Pibrre^Maurânb-Valbet-Josepe 
de Mégille) , né à Lille le 13 janvier 1T77, an- 
cien maire et sous-préfet de Douai , .est isin 
d'une famille qui appartenait à la magistrature 
douaisienne. Il vint au monde après la niort 
de son père^et Jl était arrivé à l'âge des études 
grayes , lorsque la révolution éclata et lui 6ta 
les moyens de s'y livrer avec l'aptitude qui l'y 
Fendait propre. Au moment où cette révola- 
lion appelait tous les généreux enfants de la 
France sousses drapeaux^ Becquet s'empressa 




■«l. Bi£®(§OintTr ffiit siaa©i)it.n.E. 
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de s'y ranger en prenant du service dans le 5* 
régiment de hussards » avec lequel il fit la 
campagne de Hollande. En 1805» il était ca^ 
pitaine de la garde nationale de Douai ; il 
marcha à la tête d'une compagnie pour défen- 
dre contre les Anglais.nos côtes vers Flessin- 
gue. De retour de cette expédition , il fut 
élevé au grade de chef de cohorte. Après avoir, 
été administrateur des hospices et membre 
du conseil municipal » il fut , en 1812 , nom- 
mé adjoint au maire de Douai* Pendant les 
Cent- Jours , Becquet ne prit aucune part à 
l'administration des affaires publiques ; mais 
au retour du Roi Louis XVIII » il fut nommé 
maire de la ville de Douai. Pendant douze ans» 
il exerça ces pénibles fonctions avec un zèle 
Infatigable et un dévouement à la cité qui ne 
s*est jamais démenti. On doit a son adminifr- 
tration la fondation d'une école de dessin-bro^ 
deriev dont l'utilité est incontestable et dont 
les heureux résultats sont aujourd'hui appré- 
ciés de tous ; celle du cours de géométrie et 
de mécanique appliqués aux arts et métiers , 
et ^accroissement de notre beau et riche 
Musée. Sous l'administration de Becqueta 
les expositions d*arts et d'industrie prirent 
un nouvel éclat dans cette ville ; il fut l'un 
des fondateurs et le président de la Société 
des Amis des Arts de Douai , qui assura )e 
succès de ces expositions. Cette société , la 
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première instituée dans nos provinces, a servi 
do modèle à toutes celles qui depuis se sont 
établies. 

Nommé sous-préfet de l'arrondissemçnt de 
Douai en 1828 , il conserva ces fonctions jus- 
qu'en 1880, et sut le faire de manière à se 
concilier l*affection générale , quelque pro- 
fonds que fussent alors les dissentiments 
politiques. On le destitua en 1830 , et il dut 
son remplacement à ceux qui lui avaient 
rendu deux ans plus tôt la justice de le faire 
nommer. 

Cette destitution lui porta un coup funeste. 
En vain ses concitoyens cherchèrent à lui faire 
oublier cette disgrâce en l'élisant membre du 
conseil municipal ; en Tain il appela à son se- 
cours les principes de la haute et consolante 
philosophie qu'il cultivait avec amour et avec 
tant de succès pour les autres : il ne put se 
préserver des atteintes d'un mal qu'avait mis 
en lui la pensée d'une ingratitude flagrante ; 
il mourut le 26 juillet 1837. 

Beequet s'était livré à l'étude des sciences : 
l'histoire naturelle, la philosophie, la nu- 
mismatique et principalement la physique 
expérimentale occupaient ses loisirs. Il a 
fait quelques découvertes qui, sans avoir une 
haute portée , montrent un esprit d'obsçrva- 
lionet une sagesse d'appréciation qui révélât 
toute la perspicacité de son esprit. 



^À 
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Pendant le cours de sa carrière administra*^ 
ti ve , Becqnet avait été décoré des ordres de la 
Légion^d'Honneur , de Danebrog de Daae- 
Burck , et de l'Eperon-d'Or de Rome. 

Homme d^esprit et de savoir.habile admimV 
tratenr, plein d'aménité et de bienveillance. 
Becquet avait puisé dans le cours de ses di-« 
verses carrières une facilité de caractère qui 
l'avait rendu cher à tous ceux qui l'ont 
connu. 
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BÈLLÊRE (BALTHAZAti) » né a Anvers , ap- 
partenait à la femille des imprimeurs de ce 
nom originaire d'Anvers. Avant de se 6xer à 
Douai t il avait exercé sa profession dans sa 
ville natale. Les BeMère ont donné dés impri- 
meurs à la plupart deà villes des Pays-Bas. En 
1553 , Jean Bellëre était imprimeur à Anvers 
à l'enseigne du Faucon^ Il avait pour de- 
vise : In Dies arte ac forUma : elle entourait 
une vignette représentant un navire en mer , 
ayant pour passagers Mercure et la Fortune. 
Jean Bellère , père de Balthazar , mort le 13^ 
juillet 1595 , était après Plantin le premier 



imprimeur de son temps, et il avait snr Pian- 
tin » selon Bftillet « ravantâge- imm^ise de 
savoir mieux le latin. L'enseigne de Balthaur 
Bellère à. Donai ^talt ie Compas d'Or. , Il de-u 
mourait rue des,EcQles : Qo^quefoif le com- 
pas d'or servait de vignette aux ouvrages qui 
sortaient de ses presses ; on voyait au titre, 
une main dirigeant un compas sur une plan- 
che à tracer , avec qettç devise : Ijoborc et Per^ 
seuemntia. D*autres fois sa devise était : Nomeu 
Domini Laudabile ; mais le plus généralement 
ses livres portent au titre une vignette repré- 
sentant une licorne plongeant sa corne dans 
un fleuve , avec Finscription , Feneria pello. 

Nous croyons qu'il y a en à Douai deux im- 
primeurs du nom de Balthazar Bellère.Onade 
l'nn d'eux : Thésaurus Biblioûiecarius swe cornu 
cçpiœ Hetlenanœ , cum duobus su/^ptementis. In- 
V. Douai . 1603-1605. 

Ce curieux et rare catalogue de la librairie 
des Bellère offre la réunion des meilleurs ou-^ 
:vrages publiés à l'époque à laquelle il parut. , 

Bellère a écrit plusieurs dédicaces et jM^fa-* 
ces qui annoncent un esprit cultivé et un 
homme versédans l'étude des langoesgrecque 
et latine. Le dernier des Baltazar est mort en 
1684. 

Sa veuve et ses fils ont exercé k Douai la 

< 

profession d'imprimeur avec succès. 
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BBLLEGAMBE (la faiolle de). Douai a cvt 
de ce nom plusieurs hommes de distinction ; 
comme nousaTons eu peu de détails sur la vie 
de chacun d'eux »£nous allons les rappeler 
sommairement. 

BELLE6AMBE (J£an de), peintre distingué» 
né à' Douai , Horissait dans le 16\ sièicle: San- 
ders le fait sculpteur ; nous croyons que c'est 
une erreur. Jean de Bellegambe jouissait, de 
son temps, d'une belle réputation. Il a éfe 
chanté par les poètes ses cotitemporains. On 
trouve, dans les œuvres des Loys , plusieurs 
pièces de vers à sa louange. 11 cultivait les 
muses, car Jacques Loys nous a conservé un 
sonnet de la façon de Jean Bellegambe, soh 
ami et son collègue à Tacadémie du Banc 
poétique de Cuincy. Nous ne connaissons 
aucun de ses ouvrages de peinture. Selon un 
acrostiche épitapbc fait pour lui , i) doit ôtrc 
mort vers 1610. Guicchardin le cite comme 
ayant laissé à Anvers des tableaux remar- 
quables. 

BELLEGAMBE (François de) , né à Douai en 
t628 , entra fort jeune chez les Jésuites . où 
il devint directeur d'une des congrégations. 
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queVonnommsiiiSodalités. Il mourut à Douai 
le 12 juin 1700. Paquot donne le titre de six 
ouvrages qu'il a composés et dont aucun ne 
mérite d'être mentionné. . 

BELLEGAMBE (Waast de) , peintre» exer- 
çait cwtainement «a profession à Douai dans 
le 17'. siècle. Il avait décoré de ses œavres la 
chapelle du couvent de Ste.-Catherine-de- 
Sienne et Téglise des DominicainSt àDoiiai. 
Nous avons de lui un manuscrit précieux , 
maintenant en la possession de M. Decousse- 
macker, renfermant un grand nombre 4e pein- 
tures cucîeuseSé Ces peintures offrent la suite 
à peu pvès complète des ascendants et de3 
membres de la famijle de St*-Dominique qui 
vécurent après lui ; une série d'emblèmes ap- 
plicables à l'histoire de ce saint» et la représen- 
tation de tout oe que le couvent de Ste-Cathei- 
rine-de-Si^nne présentait de remarquable en 
tous genres. Waast Bellegambe semble par ses 
œuvres avoir étudié la peinture sous Rubens. 
On ignore l'époque de sa mort, 

BELLEGAMBE ( Nicolas ) , peintre r né h 
Douai dans le siècle dernier » était fort con-« 
sidéré. Nous n'avons de lui que la copie du 
tableau représentant la Résurrection du Lazare ^ 
et que Ton voit près du dôme, dans l'église do 
St. -Pierre, à Douai. 
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BÉRENGEB (jBAif-nANÇois}\ naquit à Douai 
le 16 juillet 1725. La direction de la fooderia 
de canons de Douai était dans sa lamille depuis 
1695. En 1747, Béreager succéda à son perd 
en qualité de commissaire des fontes. Le9 
importans services qu'il aTtît rendue le fironi 
nommer , en 1775 , commisaaire^géné») des 
fontes de l'artillerie. Lows XVI le décora # m 
1776, du ^K>rdon de Tordre de 8t..«rlliclieL 
Bérenger avait trouvé divers moyens de sioH 
t^lifleor et d'abréger les travaux de la fonte , et 
il était |dirvenu k donner aux pièces coulées 
par lui une supériorité marquée sur toutes 
celles qui sortaient des autres fonderies. Pen- 
dant la tourmente révolutionnaire de 1793 t il 
fut , sans égard pour ses services , révoqué de 
ses fonctions ; mais on ne tarda pas à lé rap- 
peler t et il les reprit en 1795. Les travaux 
nombreux qu'il avait dû faire exécuter vers 
la fin du siècle dernier , lorsque la France 
était obligée de se défendre contre toute TEu- 
rope t avaient profondément altéré sa santé. 
Il demanda en 1801 que le gouvernement lui 
donnât pour adjoint son lils tbéopbile; ce qui 
fut accordé. Bérengcr mourut accablé d'infir- 
mités le 30 juin 1802: 



On évalue à douze mille le nombre de bou- 
ches à feu qui forent fondues sous sa direction* 
Il a laissé : Remarques et obsefvatians sur k lit^ê 
intiuUé Artillerie nouvelle , pour Its aiikles 
relatifs à lafanie des casums et mortiers. Douai ^ 
iii-8*, 1773« Sa fiuiiille a en outre recueilli 
beaucoup de mémoires manuscrits sur les dif- 
févenies branches de Tart des fontes. Il fut 
remplacée Douai parsonfils Théophile Béren*» 
ger,Béà Strasbonrg^le 6 janvier 1759»pendant 
la dnréed'une mission que son père remplis* 
sait dans cette ville. Théophile Bérenger diri- 
gea la fonderie de Douai jusqu'en 1^1, époque 
a laquelle la direction de cet établissement fut 
confiée à des oflBciers supérieurs d*àrtillerie« 
Il avait été décoré de Tordre de la Légion-*- 
d'Honneur. 



* 

BERNARD (Joseph-Séraphin), receveur de 
rentes t né à Douai, le 12 janvier 1748, élu 
en mars 1797, officier municipal de cette ville. 
Il cultiva la poésie avec quelque succès et fut 
plusieurs fois couronné par la confrérie des 
Clercs-Parisiens. L'cvêque d'Arras , Louis de 



CoDzié, par ttii^ ordonnance du 14 juin 1770» 
avait, supprimé la procession de la ville de 
Douai , dans laquelle figprait Gflty^nt et son 
carlége« Cettç mesurOt qiui ayajt exjDité un n^é- 
contç^teipQnt gélijéral parmi les Douaisii^s, 
fut cependant maintenue jusqu'en. 1778. Le 12 
juHIetide cette, anvée» Gayant reparut kl» 
grande satisfaction de toute la ville de Douai , 
et pimr célébrer l'allégresse générale, Bernard 
fit paraître . un petit poème .ayant pour titre •% 
Qajrmt ressuscité ( in-A"" de. 138 ver9 ) » qui eut 
beaucoup de. vogue et que l'on a plosieiirs fois, 
réin^primé depuis. Bernard est mort à Douai 
le 12 janvier 1809. 



miJLVART. 

B{LLUA|tT (Chaei^es-René (0) , naquit le 18 
janvier 1685, à Revin, sur la Meuse, à quelques 
lieues de Rocroi. lions lui donnons place dans 
notre Biographie, parce que son nom se ratta- 
che à Fhistoire ecclésiastique et littéraire de 
Douai. En 1710, il fut nommé professeur de 



(i) El non ainsi que le dil M. Guérard , dans la France Littéraire 4 
JfHun-Françcù, 
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philosophie au collège deSt -Thomas de Douai, 
il était t en 1715, maître dee étudiants de ce 
collège, lorsqu'il mit au jour son premier 
ouvrage. Il prêcha en 1719 et 1719* avec tant 
de sucoèi^ à Liège , que le comte de Tilly , qui 
commandait la cavalerie des Province-Unies , 
voulut l'entendre à Maestricht , dont il était 
gouverneur. Billuart, en 1785, devint premier 
professeur du collège de Douai. Il mourut au 
couvent de Revin , dont il était prieur , le 21 
janvier 1757. Ses ouvrages sont fortnombreux. 
On en trouve là liste dans les MémoireiS àe Pa- 
quet et dans Xz. Biographie ArJennaise , de l'abbé 
Douillet. Celui de ses écrits qui se rattache le 
plus particulièrement à la ville de Douai est 
la Lettre du R. P. Billuart aux docteurs de la/a^ 
culte de théologie de Douai, 1723, in-4^ Sans 
nom de lieu ni d'imprimeur. . Le plus impor- 
tant a pour titre : Summa S. Thomae hodiemis 
academiarum moribus accommodata sis^e cursus 
theologiœ. Leodii 1747 à 1750, 19 vol. in-12. 



ip*- 
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BLANOUART DE BAILLEUL { Hbkri-Jo- 
SËPH BARON ) , officier de la Légion-d'Hon-- 
neuf, commandeur de l'ordre de Ste.-Anne de 
Rnssie, né à Calais en 1758, mort à Versailles 
en 1841, était issu d'une famille de magistrats. 
Au moment de la révolution de 1789 , Blan- 
quart exerçait les fonctions de procureur du 
roi à Calais. Incarcéré en 1792 à cause de son 
attachement à Tancien ordre de choses , il ne 
sortit de prison quW 24 thermidor. Il fut bien- 
tôt après appelé aui fonctions de maire de la 
commune de Calais, poste difficile alors à cau- 
se de rémigration et de la rigueur des temps, 
ta ville de Calais lui dut d'échapper à la 
famine , et il contribua avec quelques autres 
magistrats courageux à sauver de Véchafaud 
d'illustres naufragés , au nombre desquels se 
trouvait M. le duc de Choiseul, mort chevalier 
d'honneur de la reine Amélie. 

Elu membre du corps législatif en 1801 par 
rarrondissementdeBoulogne,Blanquart reçut 
la continuation de son mandat en 1806. Sur 
la présentation de l'assemblée , l'empereur le 
nomma questeur en 1807 et en 1809. Lorsqu'il 
alla y le jour de sa première nomination , re- 
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mercier Napoléon , celui-ci lui dit : « J'ai 
D voulu donner cette preuve d'estime au 
» maire de Calais pour sa conduite dans Vaf- 
» faire des naufragés. » En 1811 t Blanquart 
de Bailleul fit partie de la commission des 
' finances. Il présida en 1814 la députation qui 
fut chargée d'aller au-devant de Louis xVllI à 
Calais, et le roi, peu de jours après, le nomma 
membre de la commission à laquelle tut con- 
fié la rédaction de la Charte. 

Durant les Cent-Jours , Blanquart de Bail- 
leul ne parut point sur la scène politique. Elu 
député après le second retour des Bourbons^ 
il siégea au centre-droit. En 1816, il fut de 
nouveau envoyé à Douai en qualité de procu- 
reur-général près la Cour royale. Sur sa de- 
mande , on l'admit en 1827 à la retraite , avec 
le titre de premier président honoraire près 
la même Cour. 

Blanquart est mort à Versailles dans les 
bras de son respectable fils , évèque de ce dio- 
cèse. D'un commerce doux et facile , il sut se 
faire généralement aimer et se concilier l'es-» 
timeet la considération publiques. 
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BLONDflL ( Antoine » baron de Cuingt ) # 
fondateur de racadémie dite le Banc poétique 
du baron de Cuùicjr , naquit, selon Paquot» a 
Tourn^j yers 1550 (1). Il était fils dç Jacques 
Blondel t plus tard gouverneur de cette ville 
et du Tournaisis , et de Marie Le Blanc » dam^ 
du Biez, de la Chapelle en Wameton » etc. Oa 
a avancé sans fondement , et nous avons long- 
temps partagé cette erreur , que le baron de 
Cuincy descendait du célèbre troubadour 
Blondel de Nesles t favori de Richard-Cœur* 
de-Lion , celui à qui on attribue sans fonde-? 
ments la délivrance de. son maître de la forte^ 
resse de Loweinstein , où le retenait le duc 
d'Autriche. Blondel de Nesles était de la famille 
Blondel, dite.de Pamèle, déjà illustre.au 13*. 
siècle par une alliance avec la maison royale. 
Antoine Blondel , auquel nous consacrons cet 
article, descendait au contraire des Blondel 
de Gonnelieu , famille connue dès le 1 r siècle 



(1) Mouf diiont, MJon Paquoi, parce que nom ne partageem pas » à 
cet égard , ropînioa de ee laborieia biognplie. JaoqoM Blondel , père 
d'AoUnne , ne fiit nommé gonTemeor de Toornay qn*eo t553, et ni lut 
ni sa femme n'habitèrent cette ville avant cette épMfae. La dame Blondel 
rendait à Coincy y o& lana doate Antoine eat né » eanae pour laquelle 1 
portait k cette terre nne affection ti vive. 
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et qui avait eu plusieurs alliances avec des 
maisons souveraines. 

Lorsqu'il eut achevé ses études, qu'il avait 
faites avec un grand succès » Antoine se rendit 
en Italie , où il se distingua par son aptitude k 
tons les e&ercicés qui , alors , entraient dans 
réducation des jeunes gens appartenant à la 
noblesse. La danse, rescrime, Véquitation » la 
musique vodale et instrumentale furent pour 
lui les objets d'un véritable culte. Revenu dans 
sa patrie, il se fixa dans son château deCuincy, 
et bientôt après , le 90 septembre 1593 , il y 
fonda, smu rim^ocaiion des neuf sœurs, la société 
littéraire qui fut nommée le banc poétique du 
hafûn de CuincjTé Là Blondol attira auprès de 
lui tous les beaux esprits des contrées qui 
ravt>isinaient , tes artistes , les peintres , les 
mnsicieiis (I). Lui-même touchait lelnth avec 
talent , ' et composait des ver^ et des chants 
amoureux que lui inspirait sa passion pour 
une jeune beanfé dont Sanders parle comme 
d'une nouvelle Laure (2). 

(1) L'un d'eui, Jean Lojb , parlait ainsi de cetle réunion littéraire } 
f Se place qui Touldra sur le banc des honneurs 



s ÛMHH|awjj'a|ai«iBÎeM[««rUbMi»âMiievffi<nn 
» # Sur te'Haû 4e Gain«ly , MP It bi^ie poétiqtt» 
s IibrtdepnMiooffetd'oasoin§tji«niqne 
9 De noa dgnes belgêois «sÊonler les deéeeuri, » 

(2) In palriam rcTcrsum impotens ille Deomm et hominum dominator 
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- Plus tard le baron de Guincy se maria à 
une dame de Bercus , dont il eut une nom- 
breuse lignée ; il eut aussi plusieurs enfants 
naturels , reconnus sous le nom de Blondel , 
et^tti ont été les souches de diverses familles 
de ce nom encore dans le pays. 

Cuincy » par les soins et la munificence du 
digne baron, était-devenu une résidence déli- 
cieuse, où tous les hommes distingués de la 
contrée s'empressaient de se rendre et où tous 
cherchaient à se faire admettre. Les principa- 
les réunions avaient lieu dans la belle saison , 
et les séances académiques se tenaient sous de 
frais ombrages et dans le voisinage des claires fon^ 
iaifies. La fête de Sainte-Cécile était l'époque 
d'une de ces grandes assemblées (^). Son inté« 
rieur rappelait le charme et l'élégance de ces 
cours spirituelles d'Italie , du 17* siècle « au 
iliilieu desquelles le baron avait vécu , et où 
il avait puisé à la fois* ses formes élégantes, 
gracieuses, pleines d'urbanité» sa munificence 
presque princière, et peut-être aussi ses mœurs 
un peu relâchées. On pourra juger de la r^n« 



( ut est in fabnlis ] Cupido transflxit , qui concepti ainori i^oes carmî- 
oQms galfidf aoriplîf , et id barbitoki toum tuavisiiinè decmisitU » inagni . 
noniiiiit et illusirem puellam coleoi , alebat. (Ha^ologinin. Sand.) 

(1) V. dans les œuvres de Jean Lojs , la pièce de vers intitulée : 5ott- 
hait aux thuskiens at9anb(és au logis du baron de Cumc}f, pour la 
Sainte-Cécile. 

3. 
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tatîon qu*il s*ctait faite et de la juste considé-- 
ration dont il jouissait , par les vers suivants 
que lui a consacrés Simon Ogier,deSt-Omw(')» 
Après avoir parlé avec leà plus grands éloges 
de Cuincy, de ses délices» et des belles campa- 
gnes qui l'environnaient, il ajoute : 

f Kon DM alliciaril ita Cuincia nira fréquenter» 

1 Sed propter vultusque tuot , Blandosque leports ; 
» Verbaque Cecropu mellis dulcedioe tineta , 
a Aoniasque Deaa , qae uuoc Uelicooe fugal» 
a Caucaaeia jaculia , ac barbarico ululatu 
a UcDc loca coocelebrant alacres , ei pollice doete 
a Percuaaû kUaraot cUordis ; sel Phcebua Eoas 
a Linquat aquaa , rutilo sparturua lumioe terras p 
a SÎYe soporifere ceuurus tempora nocti 
a Purporeos coodat lympha tariesiide vultiis , 
a Fttlicem Uondelie tiiaai docliasime tprteai , 
i Et longé lato saperantem sceptra seconde , 
> Qttce magnus Bjtas » Conslantinusque talefiiRt 
a Cum vttam cotèrent miili mortelibas osgris. a 

11 ne faut pas prendre le poète à là lettre ; 
mais dans son chaleureux enthousiasmes on 
trouve le juste tribut de reconnaissance des. 
encouragements éclairés acordés aux arts » 
actes fort rares alors dans les provinces de 
Frapce. 

Blondel fut plusieurs fois proclamé prince 
de la confrérie des Clercs-Parisiens , associa- 
tion littéraire établie dans l'église Notre-Dame 
de Douai. 11 mourut à Cuincy le 18 juin 1603. 

(1) Simonie OgerU Silwnutm, Ub. xn. Douai , 1598. 
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Paquot ne doute pas que les Poésies fran^ 
çaises de Blondel aient été imprimées. San-« 
ders, et après lui DieudonnéC^)» disent qu'elle» 
rpnt étéavec celles d'un autre pacte du dépar-^ 
tement, Glaude de Rosinbos. On trouve dans 
les poésies de Jean Loys une pièce de vers sur 
les Opuscules du baron de Cuincy. 

Nous ne connaissons de Blondel de Cuincy 
que deux sonnets adressés à Jean Loys, poète 
lauré Doujrsien , et imprimés avec les œuvres 
de celui-ci. Tout nous montre cependant que 
Blondel était un homme d'esprit et de goût , 
et qu'il a dû exercer , pendant sa vie » une 
grande influence à Douai et dans les contrées 
qui l'environnent sur le développement des 
arts et de la littérature. Son éloge se rencontre 
dans la plupart des écritsdeses contemporains. 
n encourageait les servants desUuses, et ceux- 
ci ont arraché son nom à l'oubli auquel sont 
voués tant de nobles seigneurs de ce temps , 
4ui sans doute regardaient en pitié l'amour 
généreux de Blondel pour les lettres et les 
arts libéraux. 

« 

(1} Statistique du départemmt du Nord, tom. 01» Douai , 1806. 



36 BOLOGNE. 



• 



' B06ÂBD (Jean), imprimeur, exerçait sa 
prof essi on à Lou va in avant de s'établi r à Douai . 
Il existe beaucoup de livres imprimés par lui 
à Lou vain de 1564 a 1570. Nous mentionnons 
cet imprimeur, parce qu'il est le troisième qui 
se soit fixé à Douai et qu'il y à laissé une lon- 
gue descendance livrée à la même profession 
que lui. L'enseigne de Bogard était la Bible 
dor, et il prenait le titre d'imprimeur-juré du 
roi ; il demeurait rue des Ecoles. Son impri- 
merie a eu une grande importance pour l'épo- 
que ; les ouvrages sortis de ses presses sont 
en bon nombre et remarquables par l'exé- 
cution et la correction. 



BOLOGNE (Jkan de) naquit à Douai , en 
1524 , d'une famille bourgeoise (*). Son père 
exerçait la profession de sculpteur, et voulait 



(1) Noua croyons devoir coBsenrer à cet artiste le nom soub lequel il 
l*c«t illustré ; il se nommait cependant /. d€ BtnUongne, 
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le faire entrer dans le notarial. On Tenvoy» 
donc9u collège pour y recevoir une éducation 
conforme à cet état ; mais Jean, destiné par la 
nature à s'illustrer dans une autre carrière , 
négligea ses études et s'adonna entièrement 
au dessin. Ne pouvant vaincre Tinstinct qui 
portait Jean vers les arts , son père le confia 
aux soins de Jacques Beuch « sculpteur et in-^ 
génîeur d'un mérite distingué. Beuch recon-> 
nut bientôt les heureuses dispositions de son 
élève , et les cultiva avec fruit. 11 avait dans 
sa jeunesse parcouru l'Italie ; appréciateur 
éclairé des arts , il parlait avec enthousiasme 
des merveilles qu'on y voyait rassemblées.. 
L'imaginjitiQH enflammée par les récits de- 
Beuch, tourmenté de l'inquiétude vague que 
le génie communique à tous ceux qa'il pos- 
sède , Jean de Bologne conçut le projet de vi- 
siter l'Italie et se rendit à Rome en 1544. U 
obtint rhonneur d'être admis dans l'école de 
Michel-Ange, et il ne tarda point à s'y distin^ 
guer« 

Lorsqu'il en sortit, il était un des artistes 
les plus habiles que possédât alors l'Italie. 
Son talent, justement apprécié» lui mérita 
bientôt les faveurs et les encouragements des. 
plus illustres personnages. Parmi ses protec*» 
teurs, on doit nommer Bernard Vecchielti^ 
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Soderini, le prince François et les grands-^'ducs 
Ferdinand et Co&me de Médicis. Pendant plus* 
de cinquante ans, il travailla avec une ardeur 
incessante et vit croître chaque jour sa belle 
renommée. 

Les principaux ouvrages de Jean de Bolo- 
gne sont : la statue de Vénus , qu'il exécuta 
pour Vecchietti ; celle d'Esculape, qu'on a vu 
long-lemps à Meudon; le groupe de Mercure 
et Psyché, qui décore encore Versailles; la sta-- • 
tue pédestre du grand-duc Cosme de Médicis; 
le beau groupe représentant l'enlèvement 
d'une cabine; le fameux monument dit l'Apen- 
nin de la villa de Pratolino;la statue de l'Abon- 
dance du jardin des Boboli; ceJle équestre du 
grand-duc Cosmc; l'Hercule terrassant le Cen- 
taure; les portes célèbres de la cathédrale de 
Pise, et enfin l'admirable statue de Mercure 
volant,qui rappelle les plus beaux modèles de 
l'antiquité. 

* La statue équestre du roi Henri IV, que Ton 
voyait, avant la révolution de 1789, sur le 
Font-Neuf, a Paris, avait été exécutée sur lés 
dessins de Jean de Bologne. 

Les ouvrages en sculpturede l'artiste douai- 
sien sont innombrables; on ne traverse pas 
une ville importante de l'Italie sans en ren- 
centrer. Malgré ses travaux multipliés, Jean 



de Bologne atteignit un âge fort «ivancé^ 
car il mourat le 14 août 1608, âgé de 84 ans. 
Soft corps fat déposé sons Tautel d'une cha- 
pelle qu'il avait érigée dans Téglise de TAn- 
nonciation à Florence. Près de cet autel se 
trouve une table d'airain sur laquelle se lit 
cette inscription qu'ilavait fait poser lui-même : 
jK Joannes Bolognia , belga mediceor P. P. R. 
nobiiis aàimnus eques miliu'œ J.-^C. , scultura et 
architectura clarus, virtuie notus^moribus ei pietate 
insignU sacellum Deo sep. sibi cunctisque Belgii 
earumdem artum aulioribus. P. an. DM. D. I C. » 

Jean avait reçu de l'empereur d'Allemagne 
des lettres de noblesse et avait été décoré de 
l'ordre du Christ. 

Son portrait , peint par Bassan , et que l'on 
voit au Louvre» a été acheté par lé gouverne^ 
ment au prix de 12,000 fr. 

En 1820, la Société centrale d'Agriculture» 
Sciences et Arts du département du Nord mit 
au concours l'éloge de Jean de Bologne; le 
prix fut remporté par Tauteur de cette bipgra* 
phie. L'éloge a été imprimé aux frais de la 
Société , chez Wagrez aîné. Douai , 1820 , 
in-4^ Il est orné de huit dessins , gravés au 
trait, représentant les principaux ouvrages de 
Jean de Bologne, et de son portrait, litbo-* 
graphie d'après le Bassan. 
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BOMMART (Philippe- Alexandre-Louis) , 
né à Douai, le 25 octobre 1750> d*une famille 
honorable , s'occupa de bonne heure d*études 
relatives à l'architecture et aux travaux pu- 
blics. De 1787 à 1798 « il eut l'entreprise 
des trs^vaux des fortifications de la place de 
Pouai. Elu conseiller muqicipal le 7 janvier 
1794 1 le preaiier consul le nomma , le l'^ août 
1800, adjoint au maire de Douai , et il exerçai 
sans interruption ces fonctions pendant onze 
années. Le 21 août 1811, l'Empereur le fit maire 
de la ville de Douai ; il le fut jusqu'en jan- 
vier 1815 , époque à laquelle ses infirmités 
l'obligèrent à donner sa démission. 

De 1800 à 1813,B6mmart fut presque exclu* 
vement chargéde la direction des travaux de I4 
commune. Les temps révolutionnaires avaient 
rendu ces fonctions diflSciles et pénibles : il 
fallait déblayer les ruines, accumulées par le 
marteau démolisseur; il fallait disposer, or^ 
ner, rendre à l'utilité publique les terrains 
laissés vides par les destructeurs. Il s'acquitta 
avçc un zèle et un dévouement remarquables 
de la rude tâche que lui imposait l'édilité.. 
On lui doit le déblaiment et la plantation des» 
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places publiques, la construction de plusieurs 
édifices, rétablissenient du champ de foire sur 
le plan actuel , la construction de la grande 
salle de THôtel-de-Ville telle qu'elle était 
avant les travaux que l'on exécute en ce mo^ 
ment, le pavement 4e plusieurs mes et la 
construction d'aqueducs» Torganisadon du 
service des pompes à incendie et leur aug-» 
mentation, la suppression des puits établis 
sur la voie publique» la restauration de la 
salle des Spectacles , l'établissement de 
l'école gratuite de musique, la réorganisation 
de l'école d'architecture et le dévdoppement 
de toutes les autres écoles municipales. La 
prospérité dent jouissent ces intéressantes 
fondations peut, avec justice, être attribuée à 
sa surveillance et à l'ordre qu'il y a établi. 
On lui doit, en outre, plusieurs réglemens 
municipaux fort sages, entre autres, ceux sur 
les boulangers , sur^ la police de la salle des 
Spectacles et sur celle des marchés. 

Bommart a rendu un autre service impor- 
tant à la cité , en ordonnant la classifica- 
tion des rchives de la commune^eten contri- 
buant lui-même à ce travail. Dans l'impossi- 
bilité où ses infirmités l'avaient réduit d'aller 
explorer les archives à l'Hôtel-de-Ville, il en 
faisait apporter chez lui de volumineuses 
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liasses qu'il dépouillait et classait avec la plus 
excessive attention ; il n'a abandonné ce tra- 
vail que lorsque la plume lui est tombée de la 
main. 

Voué à l'étude des sciences philosophiques 
et humanitaires, Bommart a consacré une 
partie de sa longue et honorable carrière au 
maintien et au progrès d'une institution phi- 
lantropique,trop peuapprécîée de nos jours et 
à laquelle on doit cependant une grande par- 
tie des heureuses améliorations dont jouit ^ 
depuis 1789 « notre ordre sociaL 

Il est mort k Douai, entouré de la considé- 
ration publique, le 90 décembre 1818, laissant 
une famille honorable, dont plusieurs mem«- 
bres se sont distingués et dont plusieurs se 
distinguent encore dans les carrières publi-- 
ques. 
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BONNAIRE ( Louis-DÉsiRÉ-JosEPH ) , né au 
Cateau-Gambrésis , le 3 janvier 1750, avocat 
au Parlement de Flandre le 27 juillet 1771, fut 
nomme, .en juillet 1788, professeur de la 
chaire de droit de l'Université de Douai, et 



reçut bientôt après le grade de docteur; il 
exerça avec distinction ces fonctions jusqu'à 
la suppression de ce corps. En 1790, il fut élu 
maire de la ville de Douai. Une émeute vio- 
lente s'étant manifestée le 15 mars 1791 , à 
propos de l'exportation des grains, la Munici- 
palité prit, le 16, un arrêté qui prescrivait 
diverses mesures relatives au commerce des 
céréales. Un négociant nommé Nicolon ayant 
témoigné du mécotitentementdeces mesures, 
les turi)ulens se portèrent chez lui; on Tar- 
rèta, on le traîna en prison, d'où il ne fut tiré 
que pour être pendu à la lanterne , avec un 
autre dU)yen\ l'imprimeur Derbaix, qui avait 
pris sa défense. Le gouvernement rendit res- 
ponsables de ces malheurs les maire , officiers 
municipaux et procureur de la commune; une 
loi du 19 mars les décréta d'arrestation et or^ 
donna qu'ils seraient conduits à Orléans. 
Avertis à temps, le maire Bonnaire et ses col- 
lègues les officiers municipaux s'empressèrent 
de prendre la fuite. Hors de péril , ils publiè- 
rent un mémoire pour justifier leur conduite 
faible peut-être , mais cependant exempte de 
tout reproche. Un décret du 14 septembre les 
autorisa à rentrer dans leurs foyers ; mais Bon- 
naire ne voulut pas y revenir, par crainte des 
réactions politiques. Il se retira à Wolfen- 
buttel, et mourut à Brunsvick en 1795. 
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BOSGARD (Jacques) » est le premier impri-^ 
meur qui ait exercé à Douai son honorable 
profession. Il vint de Louvain se fixer à Douai 
en 1563, à l'occasion de rétablissement d« 
rUniyersité. Le magistrat , afin de l'engager 
à se rendre en cette Tille , lui avait fait IV 
vance de trois cents carolus et lui avait donné à 
bail 9 moyennant une modique redevance an- 
nuelle, une maison appartenant à la ville, sise 
rue des Ecoles. Nous n'avons point de détails 
sur sa vie privée ; seulement il résulte de plu- 
sieurs lettres écrites au magistrat en sa fa^ 
veur, qu'il jouissait de la protection par ticu-« 
lière du cardinal Granvelle. 

Les ouvrages qu'il a imprimés sont en petit 
nombre et de petit volume; mais ils sont aussi 
remarquables par la netteté de Texéculion 
typographique que par leur correction. 
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BOSSEMIUS (Mathias) étaitd'Amsterdam.où 
il naqoit^en tSS7* Il fit ses premières études 
en Hollande* il vint ensuite faire sa philoso-» 
phie au collège du Porc, à Locivain; il étudia 
aossila théologie en cette ville^et il y prit l'ha-' 
bit ecclésiastique* En 1564» un an après Téta* 
bllssement de l'Université de Douai^Bossemius 
y fut reçu docteur , et presqu'aussitôt on le 
nomma professeur de théologie. Le chapitre 
de St.-Amé le choisit* en 1576» pour son pré- 
vôt. Jusqu'au 4 février 1599* où il mourut, il 
exerça ces fonctions avec celles de professeur 
de théologie et de chancelier de l'Université. 
Il laissa* en mourant* tous ses biens pour la 
fondation du séminaire de Notre-Dame. Nous 
avons de lui plusieurs ouvrages de théôlo-» 
g[ie* imprimée à Douai» chez Jean Bogard ; 
)e plus remarquable est celsi ayant pour 
titre : De derkorum eumfœminis eohabitaiwne,. 
Ucitane ta sit an non^ etc, in^l2, 1586* 

Bossemius était un homme d'une humilité 
extrême et rigide observateur des devoirs de 
sa profession » poussant l'observation de la 
règle de chasteté jusqu'à s'interdire toute con- 
versation avec femme ou fille ailleurs qu'en 
public. 
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BRELLE (Jean-Baptiste-nIoskph) «archevêque 
d'Haïti (St.-Domîngne), né à Douai, le 18 août 
1754, entra comme novice chez les capucins 
de cette ville le 11 avril 1T74, et fit, sous Iç 
nom de Père €orneille , sa profession le 20 
août 1775. Envoyé, en qualité de missionnaire 
de son ordre, à St.-Domingue dans le courant 
de Tannée 1787, il se trouvait dans cette île au 
moment du massacre des blancs , et il y 
échappa comme par miracle. Lorsque Dessa- 
lines se fut nommé empereur, il voulut être 
sacré ; il éleva alors au rang d'archevêque le 
capucin Brelle,qui lui donna Tonction-sainte 
et le couronna empereur d'Haïti le 8 octobre 
1804, sous le nom de Jacques !*'« A la mort de 
Dessalines^ Christophe, qui s'était emparé da 
pouvoir, voulut aussi placer une couronne sur 
sa tête ; et c'est encore de Brelle qu'il reçut la 
consécration sous le nom d'Henri l^^^ roi» 
d'Haïti. Le capucin de Douai avait par là ac- 
quis un assez grand pouvoir a St.-Domingue ;- 
mais son esprit intrigant le porta à se mêler 
des aflfàires de Tétat, et il tomba dans une 
complète disgrâce, dont il ne se releva point. 
Brellc est mort au Cap, dans le mois de juillet 
1819. 
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C'est par erreur que le général Painpbile 
Lacroix dit, dans son ouvrage sur la révolu-» 
tion de St.-Doaiingue,que Brelle jV(a// attribué 
lui-même les /onctions dtarchevéque» Elles lui 
avaient été conférées par Tempereur Dessali-- 
nés; car, lorsqu'il mourut en 1819, il jouissait 
encore d'une pension sur Tétat d'Haïti, avec le 

titre A* ancien archevêque. 



BRIEZ (Philippe-Constant- Joseph) , né à 
Douai le 11 juin 1759', fut procureur au Par- 
lement de Flandre le 15 juin 1779, et avocat 
en cette cour le 14 août 1782. Devenu , à la 
révolution, procureur-syndic du district de 
Valenciennes I il fut élu, en 1792 , membre de 
laConvention nationale. Dans le procès du roi 
Louis XVI , il vota la mort. Hais il ajouta: 
« Dans le cas où la majorité serait pour la 
1» réclusion , je lais la motion expresse que si 
» d'ici au 15 avril les puissances n'ont pas re- 
1» nonce au dessein de détruire la liberté, on 
1» leur envoie sa tète. » Peu de temps après, 
il partitavec Dubois->Dubay et d'Âoust ( Foir ce 
nom plus haut) , pour remplir une mission à 
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rarmée du Nord/et il s'occupa des mo]|6eaisi de 
melire cette tf routière à Tabri d'une InTàsion! 
Ayant donné connaissance à rasifemblée 
d'une lettre qu'il avait lécrite an prince de 
Cobourg» relativement aux convèntitHinels 
livrés par Dumciuriez; sa conduite furcensn- 
rée comme indigne du représentant d'un )>eu-- 
pie libre, et son rappel prononcé. Briez écri-* 
vit pour justifier une démarche qui ne lui avait 
été dictée que par rinlérèt de ses collègues; 
et , sur la demande de Merlin (de Douai) et de 
quelques autres députés attestant de son pa- 
triotisme, le décret fut rapporté. Il se trouvait 
à Yaleucîennes avec son collègue Cochon, Iors« 
que cette ville , investie par les Autrichiens , 
fut obligée de capituler. Briez sortit arec la' 
garnison et vint à Cambrai, d'où il annonça ce 
revers à la Convention. Atteint d'une maladie 
grave, il ne put retourner à Paris que dans le 
mois de septembre 1793. Le 25 de ce mois , il 
lut à la tribune un mémoire sur l'armée du 
Nord, qu'il terminait en reprochant au comité, 
de salut public de garder le silence .daps un 
moment aussi critique, et de ne pas prendre 
les mesures nécessaires dans ces circonstan- 
ces. L'impression de ce mémoire fut ordonnée» 
et Briez adjoint au comité. C'était en l'absence 
de Robespierre qu'il avait eu la hardiesse de 
déverser le blâme sur les opérations d'un co- 



miié dont le fameux Maximili^n était le chef, 
Iwitmit de x^e qui renaît de se passer» Robe»* 
pierre, annonça qu'il é(ait prêt à se retirer « 
ainsi que ses collègues ^ s'il avait cessé de 
mériter la confiance de rAssemblée ; ensuite» 
abordant un de ses thèmes iavoris, il parla 
contre la faction qui cherchait k» avilir, à divi* 
ser, à paralyser la Convention ; puis il témoi- 
gna saaurpriàe devoir le comité blâmé par un 
liofi»«ie qui n'avait pas encore reparé la honte 
dont il s'était couvert, en revenant d'une placé 
ooÉfiée à sa défense t après l'avoir livrée aux 
Aftitriehiens. Briez balbutia quelques n»ett 
pourra justification, et^'excusa swaon dé-s- 
faut de talents d'accepter une place au comité 
de salut public. Tel était alorà l'ascendant de 
Robespierre «ur là Conventioti , que les deui 
décrets qu'elle venait de rendre furent alors 
rapportés. 

Briez entra au comité des secours publics 
et en fut souvent le rapporteur ; il fit, en 
cette qualité ^ accorder un secours à la com- 
mune db Bergpes, à la commune d'£lin,co«rt, 
qui' avait été saccagée par l'ennemi^ aux. inc^i- 
gens etaui parens des vôloaUtres remplaçant 
qui se trouvaient sous les drapeaux^ Il fit (kire 
la reétitution gratuite^ par le montrde-iûété^ 
des èngageinens de petite valeur. II fut a^s^i 
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)(B rapporteur qui lit accueillir les demandes 
jde^ivéfugié^des communes envahies par l'en- 
jMmi. J^e;i5:prajirial (4 juin 1794}^ il fut élu 
>69eréla'u*e> de la Conyent ion. Après le 9 ther- 
fuidor^ liriez, fut envoyé de nouveau en qua- 
lité de commissaire à Tarmée du Nord, d'où il 
^criyi^ à la Convention diverses lettres sur 
des succès obtenus ou sur des événements 
survenus. Il tomba malade pendant le cours 
<le cette mission» et mourut à Hall (Belgique}^ 
le 33 juin 1795. 

. Bries a été diversement jugé ; c*est le sort de 
tous les hommes politiques; l'âpreté de son ca- 
ractère; que ne pouvaient adoucir les temps et 
les circonstances au milieu desquels il vivait, 
élait cependant tempérée par un fonds de dou- 
ceur et de dévouement au bien public. 



BREIIHTART. 

BREUWART (j£AN-LÉ0Ni^Ri>} , né lelO juillet 
1739, à Sus-Saint-Léger, «arrondissement de 
St.-Pol (Pas-de-Calais), d'abord professeur de 
rhétorique au collège d*Ârras> fut ensuite 
•cùrè deBruille-lez-Marohrennefi; en.l7M« on 
le nomma à la cure delà paroisse deSt.^Pierre» 
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à Douai. Député du clergé du baillage de Douai 
le 3 avril Î789i à r'Assemblée nationale, il 
appuya, dans la séance du 7 mai 17dl, la lettre 
que les oiBciers municipaux de cette ville 
avaient adressée à TAssemblée pour réclamer 
contre le décret qui les avait renvoyés devant 
la haute cour nationale d'Orléans, sans qu'ils 
aient été entendus (^). 

< C'«8( Ittslice .que je rédaine , disait Breuwart , pour 
les malheureux officiers municipaux de la ville de Douai* 
l^'^rnence des circoosiances vous fit décréter » avant d'a- 
voir reçu leur procès-verbal qui fut remis à votre président 
le lendemain de votre décret, vous fit» dis*je> décréter 
qu^ils seraient conduits k Orléans, pour leur procès y être 
fait par la hante C!our nationale, parce qu'ils n'ont pas pu- 
Mié la 'loi martiale lors des troubles de leur ville infortunée. 
Mais j'ose vous assurer. Messieurs, que, si vous les eussiez 
entendus, vous auriez été convaincus de leur innocence» 
comme le sont tous leurs concitoyens. J'ai reçu plusieurs 
lettres de Douai , et entre autres une de M. le comman- 
dant de la garde nationale (^) , qui attestent qu'il était im- 
possible de publier la loi martiale sans exposer la ville aux 
plus grandes horreor», et que lé moindre mal qui en au- 
rait pu résulter , aurait été le mépris de cette loi , dont on 
se serah moqué. » 



(I) Voir plqs haut Tarf. de Bonnaire. 

(2] Le colonel de la garde nafiomle deDovai étilt alor» M.de-Cc^ 
•merford, «ndeo lietlcoHiWioloiiel dans un de* régiments irlandais au 
serrice de Frai|ce ; né à Ulle, le fer septembre i729, if mourut à Enfuit 
en 1794. ' i . • 
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Des marmures interrompirent l'orateur, et 
TAsscmblée décida qu'il n'y avait pas lieu à 
délibérer. 

Découragé par le peu de succès de cette ten- 
tative toute humaine et pleine d'équité, Bfeu- 
wart quitta bientôt après TAssemblée et la 
France, et se retira en Allemagne. Rentré en 
France après les troubles, il fut nommé, en 
1800, curé de la paroisse St.-Sauveur, à Lille, 
où il mourut le 5 septembre 1814. 



BRQIV. 

BRON ou BRONTIUS (Nicolas dé ou le) , 
naquit à Douai , le 3 février 1513. Sa fan^ille , 
ancienne dans les Pays-Bas , avait perdu sa 
fortune pendant les guerres qui avaient ruiné 
cesproyinces.'Parla protection du duc de'Croy, 
ipouvernéur du comté de Flandre , le père de 
itron avait recouvré une partie de ses biens. 
Nicolas fit de rapides progrès dans l'étude des 
langues. Il passait, à l'âge de 15 ans, pour 
très-babile dans le latin , le grec et l'hébreu, 
lorsqu'il ôvt «chevo* ses mathématiques , il 
étudia la médecinp et 1c droit. Bu'zelin {€allo 
Flandria) le cite comme un des premiers Juris- 
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consultes de son temps ; mais rien ne vient à 
l'appui de cette assertion 0). On contait de 
lui: 

1* Libellas de utililaie et harmonià ariium. etc% 

Anvers, 1541 > Simon Cocus, petit in-8^ 

ST lÀbellus CQmpemUariam tum viriutis adipis'^ 
cendœ, tum literçirum pamndarum rationem per-* 
docens, etc.ibid.,1541,Simon Cocus» petit in-8% 

Ces den^ ouvrage», sont ornés de figure^ en 
bois ; tons deu^i sQnt dédiés par reconnais- 
sance, pour ce que le duc de Croy avait fait en 
Êiveqr du père de BroQ> au jeune Charles de 
Croy, prince de Chimay. 

S^ NiooL Bront. Ca/7ni/ia,ibid,1541 ,petit in-8^. 
de 18 feuillets non chiffrés. Cet opuscule 
contient quatre pièces de vers : la première 
est une invitation à l'empereur Charles-Quint 
de faire la guerre aux Turcs ; dans la seconde, 
lauteur s'adresse aux jaunes Flamands, qu*il 
exhorte à abandonner la politique pour se li- 
vrer à l'étude ; dans la troisième, adressée à la 
noblesse du Haynaut , il l'encourage contre 
les revers; la quatrième est une énumération 
poétique dds dons que la Providence a dévolus 
à oette province. 



{\\ CcpeDdant Swerts ei Yalére Aodié disent qu*il a publié De M»^ 
tfiodo Siudmdo Juti» Son Ihrro de TrinUaie annonce que BroA 
%?ait des connaiasances en jorisprudeace. 
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Valèm André» .Sii(ert3«. et Simler , dans 
son Epitome de Gessner., le. nompient impro^ 
prement Brentius, 
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GALONNE (Ghaeles-Alexandre de),c<Mitr6- 
leur-général des finances, grand*OFoixetchan« 
celier de Tordre du St-Esprit^naquîtà Douai, le 
30 janvier 1734. Son père était premier.prési^p- 
dent du Parlement. Destiné à le remplacera 
la tête de cette compagnie, il fat envoyé très- 
jeune encore à Paris, ou il fit des études bril^ 
lantes, présage des talents qu'on lui reconnut 
plus tard. De tels succès, peu importants en 
eux-mêmes, ddivent inflner sur le caractère 
à l'entrée de la vie ; peut-être commencèrent- 
ils à inspirer au jeune de Galonné cette con^ 
fiance en lui-même qui devait un jour Tégaror 
dans Vadministration des intérêts de TEtat. 
Cet abus de la facilité de son* esprit, cette au- 
dace imprévoyante, h&tèrent sans doote la 
catastrophe inévitable qui afllif ea la France 
en la régénérant, mais qui la couvrit de gloire 
dès que les autres pui^ances entent arrêté 
qu'elle serait rayée du nombre des grands éta(s 
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de FEorope. H Tenait d'être admis au barreauv 
lordqtie» le 18 octobre 175f7, il fàt élu échevin 
de la Tille de Douai. L^année suivante, de 
Calonne était nommé avocat-général au con- 
seil provincial de TArtois, par le crédit puis-* 
sant de sa famille. Le 9 mars 1759; il fut reçu 
procnreur-généraLaU'Parlement de Douai, et, 
en 1765, il quitta cette cour pour entrer au 
eatiseil--d*état avec le titre de maître des re-* 
quâtes. Comme il s'était fait un nom dans les 
démêlés qui avaient lieu entre le Parlement et 
leClergé, on le choisit pour remplir les fonc- 
tions de procureur-général de la commission 
iMimmée dans l-affaire du duc d'Aiguillon» 
commandant de la Bretagne et de la Cbalotais. 
lierait conforme aux intérêts de son ambition 
de prendre le parti du ministère, et ce dévoue- 
ment alla même jusqu'à lui attirer le reproche 
Aavoir abusé de la confiance de la Cbalotais, 
ea commtt&k]uant au. garde-des-sceanx une 
letire dont il n'avait pas le droit de faire un 
Aeidblaible usage. De Calonne repoussa avec 
force, conscience et même indignation^ cette 
aeousationv que d'ailleurs on oublia dès qu'on 
vit Tafiaire jugée avec plus d'indulgence que 
fie l'avait prétendu la Cour. Après avoir été, 
durant quinze anpées, intendant a Metz(^, 
• ■ 

(1) De 1766 à 1778 à Melz , el de 1778 à 1783 à Lille. 
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micrcbapilro général, convoqué a Rhodes, par 
le grand-maître liai moiid Zaoosla. En 1466, il 
il accompagna a Rome le grand-maître, pour 
la tenue d'un chapitre général. Cette assem- 
blée eut lieu en présence du pape Paul II, et k 
la clôture, il fut ordonné à tous ceux qui n'a- 
vaient pas l'habit de l'Ordre de s'e séparer; 
mais Caoursin , en considération de sa per- 
sonne, fut excepté de cette mesure. Il remplit 
ensuite successivement diverses missions , et 
se distingua pendant le siège que les Turcs 
firent de Rhodes en 1479. Peu de temps après 
ce siège, il se maria, et le grand-maître, vou- 
lant reconnaître les services qu'il avait ren- 
dus à l'Ordre, et principalement dans la nou- 
velle compilation des statuts i^), lui fit présent 
de mille florins d'or. Son zèle pour la pros- 
périté de cet Ordre ne se démentit jamais. 
Ambassadeur en 1484 , auprès du pape Inno*- 
centVIII, Sa Sainteté fut tellement charmée 
de son éloquence et de son habileté, qu'elle 
le créa comte palatin et le nomma secré- 
taire apostolique. De nouvelles et importan- 
tes missions remplirent encore sa carrière, et 
il mourut à Rhodes, en 1501, toujours pourvu 
de son emploi de vice-chancelier. 

(1] Stabilimenta Rhodiorum miUtttm. Ulm , Jean Reger de Kemnat, 
9496, in-^o. 
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que le coDlrÔlear-^général avait pfroposé. La 
AatîoA ne vît point eelte mesure avec plaisir, 
•IleflauroHira; de Calonne Tapprit. Goonne il 
se croyait sûr de l'appui de la reine /parce 
qu'elle aimait sa conversation et l'agrément de 
ses manières, il persista dans son projet, et 
l'ouverture de TasdemMée eut liett le 92 fé*- 
Vrier 178T. L'épreuve ne lui fut ptfs heureuse. 
Ses premières opérations fiscales avaient dis** 
crédité ses plans; ses idées ne ftirent point 
accueillies* Les notables 'voulurent que tout 
fôl expliqué; ils prétendirent tout voir pa* 
eux-mêmes. Réduit à dés aVeui , le ministre 
allégua que l'arriéré remôntaît au temps dé 
l'abbé Terray, qu'à ces M millions aliciebs; 
l'administration de Necker en avait joint 4() 
autres, et qu'il n'avait pas lui-même évité que; 
depuis 1783, le déficit ne s'accrût encore dé 
35 millions.;. De Galonné ne pouvait pluâ 
fournir aul prodigalités de Versailles; i! vit 
donc tous les partis se réunir pour l'accuser i 
il avait sans doute méconnu le danger réel 
d'une conduite légère dans l'administraliôn 
des affaires de l'Etat; mais il n'était pas l'au- 
téùr du désordre dès finances , comme on l'eu 
a accusé; il l'a laissé empircr,mais le mal était 
déjà grave avant lui. Ses censeurs les plus 
gévèrea ne l'ont point accusé de s'être enrichi 



2UIX dépens dn Uvêspr j^viblic. Qaiis cette posi- 
tioueritique* il Uitta.cepçpdant avec courage: 
U fit jreinplacer Itfironi^nil par LaInoig^on» 
qui,.se.trou?aat en Qpj^p^itiqn arec les Farle«> 
inen&i pouvais le soutenir, dans le cas où la 
ma^trature sejoindrait aux notables; m^is 
n'aj^jQit.pv faire çcarter le baron de Breteuil, 
qui avait tQU(e 1^ ponfiancede la retne» aban^ 
donné même de eette princesse , il fut pour-^ 
suivi par la haine du peuple, disgracié^ 
dénoncé au Parlement et forcé de foir eu 
Angleterre, oii Catherine II, impératrice de 
Bussie, lui fît donner un témoignage d'estime 
tout particulier. Le Parlement de Douai ayant 
rendu plainte contre^lui, et d'autres cours 
l'ayant attaqué, il fît parvenir à Versailles un 
mémoire justificatif dans lequel il pria le roi 
de reconnaître que topt avait été fait de son 
consentement ou par ses ordres. De Calonne 
vint en Flandre quelque temps après, pour 
se faire nommer député aux états-généraux ; 
mais il ne réussit pas* Il émigra alors, suivit 
)a cause des princes, et devint un de leur^ 
ageqs les plus actife et les plus dévoués. Il 
consacra à leur service la fortune considérable 
de Mt d'Harvelay, que sa veuve vint lui ofl^rir 
à Londres avec sa main. Il parcourut l'Aile-* 
magRe, Kltalie, la Russie, et lorsqu'il vît les 
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espérances dé là maisoii de Bourbon entière^ 
inent détruites, il retourna en Angleterre, où 
il composa plusieurs ouvrages poIiti<]fues. Le 
premier consul Tautorisa; en 1802, à rentrer 
en France ; mais il jouit peu du bonheur de i^e 
retrouver dans sa patrie ; il mourut en octo- 
l)re, un mois après son ari-ivéê, et laissa ^a 
veuve dans un état voisin de la ioiisère. 

De Galonné a publié plusieurs écrits , que 
nous indiquons ci-après, dont le stylé' efst gé- 
néralement analogue à ce que l'on a vu de son 
caractère; il est facile, et quelquefois diffus, il 
est négligé et plein d'élégance. On croit qu'il 
a laissé, particulièrement sur des objets d'art« 
différents manuscrits dont sa mort a empêché 
l'impression. — Ses ouvrages, dit un de ses 
biographes, méritent d'être conservés comme 
docupaents historiques dans l'administration 
des finances. Ses discours et ses mémoires à 

• • • 

rassemblé^ ^es notables doiveut être mis ea 
première ligne. 

Jk un extérieur noble et propre à captiver , 
de Galonné joignait une élégance de manières 
remarquable, un esprit vif et pétillant, une 
mémoire heureuse et cultivée. Aussi son 
commerce était-il plein de charmes. La cour 
n'avait pas vu avant lui un courtisan aussi 
aimable et aussi spirituel. On peut juger de 
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Caloaoe comme homme de cour ou comme 
ministre par oette réponse qu'il fit un jour à 
la reine. 

Mark*» Antoinette traversant, à Versailles, 
les salons qui précédaient le cat^inctdu roi, et 
ayant '{iperçu M. d^ Colonne, s'avauça vers lui 
en disant : « M. le^iontrôleur-général, j 'ai une 
chose k TOUS demander. )i*-*-4( Parlez, ma-- 
daipe» réppndit sans hésiter le ministre cour- 
tisan, si la chose est possible, elle est déjà 
faite; si elle est impossible, nous verrons à la 
faire. » 

On a de lui : 

Observations et jugements sur les çouiwnes 
dC Amiens, d'Artois^ de Boubgne^ de Ponihieu; 
sur plusieurs matières du drcHt civil et du droit coU' 
tumier. 178*. In-4«. 

Lettre dun avocat au défenseur du comte de 
Ch....(àM.de Lacretelte, qui auait pris la défense 
de r infortuné comte de Sanoùf^ en F appelant le 
comte deCh....) 1786. In-8o. 

Correspondance de tfecker et de Colonne. 1787. 
In-4*. 

» 

Requête au roi. Londres , 1787. In-4®. 

« 

Réponse à la correspondance de M. C... (Cérutli) 
et du comte de Mirabeau. 1788. In-^^. 

Réponse à técrit de Necker. Londreii, 1788. 
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espérances dé là maisoii dé Bourbon entière^ 
ment détruites , H retourna en Angleterre, ôà 
il composa plusieurs ouvrages poIiti<](ues. Le 
premier consul Tautôrisa, en 1802, à rentrer 
en France; maïs il jouît peu du bonheur de Éè 
retrouver dans sa patrie ; il mourut en octo- 
l)re , un mois après son arrivée , et laissa ^a 
veuve dans un état voisin de la Joiisèré. 

De Calonne a publié plusieurs écrits , que 
nous indiquons ci-après» dont le style est gé- 
néralement analogue à ce que Ton a vu de son 
caractère; il est facile, et quelquefois diffus, il 
est négligé et plein d'élégance. On croit qu'il 
9 laissé, particulièrement sur des objets d'art« 
différents manuscrits dont sa mort a empêché 
^Timpression. — «Ses ouvrages, dit un de ses 
Jiiio^raphes, méritent d'être conservés comme 
docupienti^ historiques dans l'administration 
des finances. Ses discours et ses mémoires à 
rassemblé^ des natables doivent être mis e^ 
première ligne. 

Jk UD extérieur noble et propre à captiver, 
de Calonne joignait une élégance de manières 
remarquable, un esprit vif et pétillant, une 
mémoire heureuse et cultivée. Aussi son 
commerce était-il plein de charmes. La cour 
n'avait pas vu avant lui un courtisan aussi 
aimable et aussi spirituel. On peut juger de 
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CaloDDe comme homme de cour ou comme 
ministre par cette réponse qu'il fit un jour à 
la reine. 

llar«e**AvBtoînette traversant, à Versailles , 
les salons qui précédaient le cabinet du foi, et 
ayant {iperçu M. d^ Colonne, s'uvauça vers lui 
en disant : « M. le-oontrAleui^éiiéralt j'ai une 
chose à TOUS demander. )i*-*-4 .Parlez^ ma-* 
daipe» réppndit sans hésiter le ministre cour- 
tisan, si la chose est possible, elle est déjà 
faite; si elle est impossible, nous verrons à la 
faire. » 

On a de lui : 

Observations et jugements sur les couturhes 
d'Jmiens, d'Artois^ de Bcuiognei^dM PoMhieu; 
sur plusieurs matières du drcHt civtl et du droit omI" 
tumier. 178*. In-4*. 

Lettre dun avocat €Ui défenseur du comte de 
Ch.... (à Bf.de Laereteite, qui amit pris ta défense 
de f infortuné comte de Sanoik , tn tappelstnt le 
comte de Ch....) 1786. In-8o. 

Correspondance de Necker et de Colonne . 1787. 
In-4*. 

Requête au roi. Londres , 1787. In-4®. 

Réponse à la cçrrespondance de M. C... (Cérutti) 
et du comte de Mirabeau. 1788. lu-^^. 

Réponse à f écrit de Necker. Londrcii, lîS&i 
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Compte^midu aux nathksy etc. Dresde, Wal- 
ter, 1788. In^ 

ùMre de Colonne su nn. LcnidreB, 9 février 
178d. In^«. 

Seeomie lettre tkXMùMK au nri. Londi1?s, 5 
avril 1788. ttt^. 

^ôiê fur le mémtdre réfhis par Phdcer €Uivtm(ti 
des'sabêistant^s. Londres, 1789. 111-8% 

Motif pour avérer jusqu^àTassemblêe desétati*^ 
gêiïéraux la réfutation du nouirel écrit yae /fecJter 
ment de publier en 1789. ïfl'-*^*. ' ' 

De Vétat de la France présent et à venir, I7&0. 
lii-8*>. 

De tétat de la "France tel qu il peut et tel qu'il 
doit être. Londres, 1790. 

observations sur les finances. Londres, 1790. 
In-4o. 

Lettre d^un publiciste de France à un puUiciste 
d^letnagne. 1791. fn^^. 

Esquisse de Pétat de la France. 1791. In-^. 

Mémoire contre le décret rendu le ii février 
Vt^i^parVAssemVléetfoirdisant nationale. Venise 
et Paris, 1791. Ill-8\ 

Tableau de V Europe en novembre 1795. In*^*. 

Des finances publiques de la France en 1797. 

In-8o. 

Lettre au citojren auteur du rapport prétendu Jait 
à S. M. Louis Xyilî. 1796. ïn-8o. 
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Tœu, deltti de ma garniflûn b( d« habiuns. Kou» ne rèoo»- 
nattrons point d'autres pwvoirs que ceux de la Répiir 
blique; les menaces n'ont jamais intimidé les républicains 
qui ont Yaincu tant de fois. 

9 Vwe la réfmiSfuet vive la K6etié! c'est notre cri ; il 
ne variera jamais. 

'^ CsaBftAi, 9éa#al de brigade. > 

Cette lettre, lue dans le sein de la Convention 
à Tappui d'un rapport Êiit par Letôûrnéur (de 
la Mancbe), dans la séance du! 1 octobre 179$, 
fut couverte de vifs applaudissements. 

Dénoncé par la municipalité de Bt.-Hilaire 
en Tan VI , Cambrai fut remplacé dans son 
commandement du <lépartement de la Sarthe^ 
mais il obtint presque immédiatement d'éu-è 
employé à Tarmée de Hayence. Envoyé en 
Italie » il se distin{|ua dans plusieurs affaires 
importantes. Il -servait sous les ordres du 
général MacdonaM à la bataille de ia Trébia,où 
il fut tue, en cbargaant avec intrépidité à la 
tète de sa brigade. La bataille de la frébia, \ 
laqttelle Tennemi donna le nom de Sarn-42io^ 
vanni, fut livrée a-^pen-près sur le même 
terr'ain où, detix mille ans auparavant, Aniii««- 
bal av^t vaincs Ibsi Jlomaias, commandés par 
le consulfleivpf^niiis. 



rédigeait un joàrhal iAilittiIé le- Courrier de 

rEurope. 



I • « 
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CAMBRAI ( Alexis^Aimé-Pierre) , né à Douai, 
Je 8 avril 1762 # parvint, par sa bravoure, dès 
le commencement de la Révolution, au grade 
d'adjudant-'général , et ensuite à celui de chef 
de brigade. Nommé général de brigade et em- 
jployé dans la Vendée, en 1795, il commandait 
nie de Noirmoutiers. Le 27 septembre, une 
flotte apglaise se présenta devant cette île; elle 
était sous les ordres du major-général Dortz^ 
et à bord de la flotte se trouvait M. le comte 
d'Artois* Une sommation fut faite à Cambrai 
de' se livrer sans délai , ainsi que tout ce qui 
dépendait de ' son * commandement, aux An- 
glais /et de se ranger sous Tavitorité de Louis 
XVIIL Voict la réponse que fit le; même jour à 
cette sommation. le brave général : 

€ Au qwrtief général de Jicirnunii^ 
vendémaire an IV de la r^^uUique françmee. 

> Monsieur, 
» Noos aTons accepté la eomti talion républicaine, nous 
ayons juré tons de la défendre jusqu'à la mort ; voilà mon 
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inicr chapitre général, convoqué a Rhodes, par 
]e grand-maître Rai mond Zacosta. £n 1466, il 
il accompagna à Rome le grand-maître, pour 
la tenue d*un chapitre général. Cette assem- 
blée eut lieu en présence du pape Paul II, et k 
la clôture, il fut ordonné à tous ceux qui n'a- 
vaient pas rhabit de TOrdre de s'e séparer; 
mais Caoursin , en considération de sa per- 
sonne, fut excepté de cette mesure. Il remplit 
ensuite successivement diverses missions, et 
se distingua pendant le siège que les Turcs 
iirent de Rhodes en 1479. Peu de temps après 
ce siège, il se maria, et le grand-maître, vou- 
lant reconnaître les services qu'il avait ren- 
dus à l'Ordre, et principalement dans la nou- 
velle compilation des statuts (^)^ lui Qt présent 
de mille florins d'or. Son zèle pour la pros- 
périté de cet Ordre ne se démentit jamais. 
Ambassadeur en 1484 , auprès du pape Inno* 
cent VIII, Sa Sainteté fut tellement charmée 
de son éloquence et de son habileté, qu'elle 
le créa comte palatin et le nomma secré- 
taire apostolique. De nouvelles et importan- 
tes missions remplirent encore sa carrière, et 
il mourut à Rhodes, en 1501, toujours pourvu 
de son emploi de vice-chancelier. 



(1) Stabilimmta Bhodiorttm miUtttVi. Ulm , Jean Reger de Remnat, 
9496, ÎD^fo. 
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CANEAU (Louis-François-Maeie, de Lan-* 
GRiEâ), greffier en chef du Parlement de Douai, 
né en cette ville, en 1731 , fut une des victimes 
du féroce Joseph Lebon. Livré au tribunal de 
sang qui siégait a Arras, il fut exécuté le 20 
avril 1794. Echevin de la ville de Douai le 11 
décembre 1757« greffier en chef de la Cour de 
parlement de Flandre le 3 février 1777, tréso- 
rier de l'Hôpital-Général le 16 février 1781 , 
il exerçait encore ces fonctions lors de son 
arrestation. 



»•• 
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CAOURSIN (Guillaume), naquit a Douai, eh 
1430.11 était originaire de Rhodes. Pendant 40 
ans , Caoursin fut au service des chevaliers 
de St.-Jean-de-Jérusalem » connus sous le 
nom d'Ordre de Malte^ tant en qualité de vice- 
chancelier que dans Texercice d'autres postes 
importans; cependant il ne porta jamais Thabit 
de rOrdre, et n y fil point profession. Dès Tan 
1463, il assista comme vice-chancelier au pre» 

5 
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CAULLET (Charles-Alexandre-Josepu), De 
le 14 juillet 1741, à Berveaux, près de Luxem- 
bourg, peintre ot professeur de l'école com- 
munale de dessin de Douai , exerça ces fonc- 
tions depuis le 9 août 1774 jusqu'au 3 mars 
1820. Cet habile artiste a formé la plupart des 
jeunes gens qui , plus tard , se sont voués à la 
peinture et la sculpture. Il a peint un grand 
nombre de portraits qui, sans être remarqua- 
bles par la couleur, sont d'un dessin correct 
et d'une parfaite ressemblance. Les meilleures 
décorations de notre salle de Spectacles, avant 
la restauration qui eut lieu sous la direction 
de l'habile Ciceri, avaient été peintes par lui. 
On trouve encore à Douai des tableaux de 
Caullet qui ne sont pas sans mérite. Il dirigea 
l'école publique de dessin avec beaucoup de 
2èle et de succès, et mourut à Douai , le 18 
mars 1825 , à l'Âge de 83 ans. Peu d'hommeé 
ont fourni une carrière aussi bien remplie et 
aussi digne d'être honorée. 
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Diplomate et historien, Caoursin a laissé 
plusieurs écrits. Ses œuvres ont été impri- 
mées à Ulm, en 1496, in-f. , avec trente-six 
bonnes gravures en bois. Ce livre est devenu 
fort rare. On trouve la liste de ses ouvrages 
dans VvLquoiiCMémoires sur t histoire littéraire des 
Pays-Bas.) 

Le 5 juillet 1810, on a découvert, dans la 
chapelle des Templiers, à Douai, qui, depuis la 
destruction de la milice du Temple, aappar<- 
tenu à rOrdre de Malte , aine pierre tumulaire 
de deux mètres de longueur, et d'un mètre de 
largeur sur laquelle est incisée l'image d'un 
commandeur de Malte , avec cette inscription: 

Ci gist religieuse personne frère Guillaume 
Caoursin j en son temps commandeur de Monddi^ 
dier et de Dourges^ gard et gouverneur de la corn'- 
mand. (^) de ffauiaiHunes , qui trépassa fan mil 
CCCC LV, le XXI y daoust. 

Le personnage , auquel cette épitaphe est 
consacrée» était, selon toute probabilité, le 
père du Caoursin auquel cet article se ratta- 
che. La pierre retrouvée au Temple est, depuis 
1810, déposée dans les jardins de la loge des 
francs-maçons de Douai. 

(I) Commanderiez 
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taire et vint Tannée d'après suivre à Douai le 
cours de philosophie au collège du Roi. 

Il avait trouvé là sa véritable vocation ; car» 
en peu de temps, il s'éleva successivement aux 
plus hautes dignités de Téglise et de l'ensei- 
gnement. Il fut quatre ans professeur de phi- 
losophie, obtint, en 1593, le grade de licencié 
en théologie, et fut nommé ensuite censeur et 
visiteur des livres pour l'Université. En 1595, 
on lui confia la direction du séminaire d'Hen-* 
nin , et en 1599 il obtint à la fois le grade de 
docteur et le titre de professeur royal en théo- 
logie. Quatorze ans plus tard , à la mort d'Es- 
tins ,f Col vénère devint prévôt de la collégiale 
de St.-Pierre et chancelier de l'Université de 
Douai. Il mourut le 29 mai 1649 , léguant la 
meilleure partie de ses biens a l'Université 
pour l'érectiQii d'un séminaire destiné à la 
propagation de la Foi. Son corps fut inhumé 
dans l'église de St.-Pierre, et recouvert d'une 
table de marbre, portant cette épitapbe : 

/)• M. N. Sub hoc marmore quiescU Ex. Geor^ 
gius Cfiloenerius^ Alostanas^ S. T. D. etperannos 
50 professor ; hujus EccL Prœpositus , sùnul que 
Vnwersitatis CanceUanus aanù 36. Seminarii 
Hennianiani Primas, et usque ad mortem Prœses ; 
ptetatis^ doctrinae , modestiae ac beneficentiae vere 
sbeculum çt çxemptar. Beeessk ex bac vi4a plénum 
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ikeruni ac boriorum opemm , cum in hoc Ecciesia 
fundasset duplex paironi festum , et reliqua fere 
bona tesiamento legasset erectioni seminariï. ad 
propagandam fidem, ObiU 29 maii , œtatis 88 , 
anno satutis M^ D, C, XLIX. 

Golvenère jonissait dans son temps d'une 
grande réputation de science et de vertu , et 
nous pensons qu'il la méritait. Il a laissé peu 
de chose de son propre fonds ; mais ses tra- 
vaux comme éditeur annoncent en général une 
connaissance exacte des antiquités ecclésias- 
tiques et un jugement fort exercé. 

Voici l'indication des ouvrages que Colve* 
nère a publiés. 

1*. Thomas CanUpratanus de bono unwersali ^^ 
swe de apibus mysticis cum scholiis et vita auc- 
tons, in-8*. , Douai, Balthasar Bellère, 1697,. 
1605, 1627. L^dition de 1605, la seule que 
j'^aie sous les yeux, est dédiée à Guillaume de 
Bergues, archevêque de Cambrai (^). 

2*. Johannis Nideri Formicarium cum notis.^ 
în-8\ , Douai , B. Bellère, 1602. 

3**. Chronicon Cam^racense et jétt^baten^e ^ 
in-8' , Douai , J. Bogard , 1615 , dédié au cha- 

(1) Celle de 1W7 est adressée -a Jean Sarmzin, ai*chevèqiie-duo 
dé Cambrai. Etle est précédée dune notice fort intéressante suc 
Tbom^s de Gantimpré^écritc en latin par George Colvencr«. 
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pitre métropolitain de Cambrai, pendant la 
vacance du siège. 

4*. Hùtoria Remens is eccl^siœ , auetore Flo^ 
doârdoy eum schoiuT, in-8'. , Douai « !• Bofftrd, 
1617 9 dédié à François Vanderbuch» arche- 
vêque de Cambrai. Dès l'année 1611, le père 
Sirmoad, jésuite, avait publié, à Paris > ce 
même ouvrage de Flodoard, mais sans l'ac- 
compagner de notes. On trouve aussi cette 
chronique dans la Bibliothèque des Pères, de 
Lyon , 1. 17. Enfin Guillaume Marlot la repro^ 
duite avec des additions considérables , dans 

son Histoire de F église de Reims, 

5*. Officia propria peculiarium sanclorum no^ 
bilis ecclesiœ Malbodiensis , in-8*. , Douai, Bel-e 
1ère, 1624. 

6'. Officia propria nobilis ecclesiœ S. ff^alde^ 
trudis oppidi Montensis , in-8\ , Douai, 1625. 
On lui doit également de semblables oj^ce^f , 
pour Tabbaye de Deuain , ainsi que pour les 
collégiales de Chimay et de Commines. 

7*. Rabani Mauri opéra omnia , 6 vol. in-fol.» 
Cologne , 1627. 

8*. Miracula CCX confraternitatis Fil doloruin 
sacratissimœ Fifg. Marias y deque oriu et progressa 
ejusdem confraternitatis , auetore Joanne de Cou^ 
denberghe, 2 vol. în-12^ Douai , ?içjcre Auroi ^ 



jCAmtAr: fit 

rédigeait un joàk*hal intitulé le- Oouniêr dm 
VEurope. 



* • ..-'.. 



CAUBRÂI (Alexis^Aimé-Pie&ee) ,néà Douai, 
Je 8 avril 1762 , parvint, par sa bravoure, dès 
le commencement de la Révolution, au grade 
d'adjudant-général , et ensuite à celui de chef 
de brigade. Nommé général de brigade et em- 
ployé dans la Vendée, en 1795, il commandait 
File de Noirmoutiers. Le 27 septembre, une 
flotte apglaise se présenta devant cette tie; elle 
était sous leâ ordres du major-général Dortz^ 
€t à bord de la flotte se trouvait M. le comte 
d'Artois. Une sommation fut faite à Cambrai 
ide 'se livrer sans délai , ainsi que tout ce qui 
dépendait de son ' commandement, aux An- 
glais /et de se ranger sous Tautorité de Louis 
XVIII. Voici larëponse que fit le même jour à 
cette sommation. le brave général : 

< Au qwTtier-^if^al de NoirminHi^ 
wndémiaire an P^ de la répi/Uique françum. 

> Monsieur» 

» Nom avons accepté ia^enstitalion républicaine, nous 
ayons juré tons de la défendre jusqu'à la mort ; voilà mon 
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tœu, ceitt de ma garniion al d«» hatbiUDs. K<w ne rtoe»- 
naîtrons point d'autres pooyoirs qoe ceux de la Répvr 
bliqoe; les menaces n'ont jamais intimidé les répoUicains 
qni ont vaincn tant de fois. 

• Vwe la répuBUquè! vice la Kbertéï c'est notre cri ; il 
ne variera jamais. 

f CiffNui, général de brigade. » 

Cette lettre, lue dans le sein de la Convention 
à Tappui d'un rapport fiiit par Letouméur (de 
la Mancke), dans la séance du il octobre 1795^^ 
fut couverte de vifs applaudissements. 

Dénoncé par la municipalité d« Bt.-Hilaire 
en Tan VI , Cambrai fut remplacé dans soa 
comdiandement du département de ta Sartfaiei 
mais il obtint presque immédiatement ^d*étré 
employé à Tarmée de Hayence. Envoyé en 
Italie I il ise dktin^a dans plusieurs affaires 
importantes. Il servait sous les ordres du 
général MacdonaM à la bataille de ia Trèbia^oà 
il fut tué, en cbargeant avec intrépidité ii la 
tète de sa brigade. La bataille de la freina, à 
laqtrelle Tenneaii donna Le »om de San--Gt04- 
vanni, fut livrée Si-^pefu-près sur le même 
terr'ain où, detix mille ans auparavant, ililiii-^ 
hA avAnt vaiocu les Aomaias, commandés par 
le consul S0i9pr#niiis. 
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CONROUX (Nigolas-Feançois, baron de 
Pépii«yille)^ fils d'un sergent-fourrier au ré- 
giment d'Auxonne-artillerie» est du nombre 
de ces généreux enfants du peuple qui surent, 
par leur valeur «s 'élever aux plus hauts degrés 
de la hiérarchie militaire. Né à Douai « le 17 
février 1770, il entra en 1786, le jour anniver- 
saire de sa naissance, dans le régiment d'artil- 
lerie dont son père avait fait partie, et passa 
officier dans le 58® régiment d'infanterie de 
ligne au commencement de la Révolution. Il 
fit la campagne de Trêves sous les ordres de 
Beurnonville , combattit aux deux affaires 
d'Arlon et de Kaiserslautern , au déblocus de 
Landau, et à la reprise du Palatinat. Le 28 flo- 
réal le vit se distinguer h la bataille de Char« 
leroi, où il servait comme aide-de-camp du 
général de division Morlot. Il se trouva aux 
batailles de Fleurus, Maëstricht et Juliers; 
se distingua particulièretti^rat à l'affaire de 
Bendorf , où il dirigea avec tant de valeur et 
dimpétuosité deux attaques contre une re- 
doute, qu'en moins de dix minutes le village 
de Bendorf et la redoute furent enlevés, et que 
l'ennemi fut mis en fuite. Conroux pasâa à 
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micr chapitre général, convoqué ii Rhodes, par 
le grand-maître. Raimond Zacosta. £n 1466, il 
il accompagna a Rome le grand-maître, pour 
la tenue d'un chapitre général. Cette assem- 
blée eut lieu en présence du pape Paul II, et k 
la clôture, il fut ordonné à tous ceux qui n'a- 
vaient pas rhabit de l'Ordre de s'e séparer; 
mais Caoursin , en considération de sa per- 
sonne, fut excepté de cette mesure. Il remplît 
ensuite successivement diverses missions , et 
se distingua pendant le siège que les Turcs 
firent de Rhodes en 1479. Peu de temps après 
ce siège, il se maria, et le grand-maître, vou- 
lant reconnaître les services qu'il avait ren- 
dus à l'Ordre, et principalement dans la nou- 
velle compilation des statuts W, lui fit présent 
de mille florins d'or. Son zèle pour la pros- 
périté de cet Ordre ne se démentit jamais. 
Ambassadeur en 1484 , auprès du pape Inno« 
centVIII, Sa Sainteté fut tellement charmée 
de son éloquence et de son habileté, qu'elle 
le créa comte palatin et le nomma secré- 
taire apostolique. De nouvelles et importan- 
tes missions remplirent encore sa carrière, et 
il mourut à Rhodes, en 1501, toujours pourvu 
de son emploi de vice-chancelier. 



(1] StabilimetUa Rhodiortsm militvw. Ulm , Jeao Reger de Keronal, 
9496, ÎD-fo. 
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Diplomate et historien, Caoursîn a laissé 
plusieurs écrits. Ses œuvres ont été impri- 
mées à Ulm. en 1496, in-f*., avec trente-six 
bonnes gravures en bois. Ce livre est devenu 
fort rare. On trouve la liste de ses ouvrages 
dans V^quoi/iMémoires sur t histoire littéraire des 
Pa/s-'Bas.J 

Le 5 juillet 1810, on a découvert, dans la 
chapelle des Templiers, à Douai, qui, depuis la 
destruction de la milice du Temple, aappar-^ 
tenu à rOrdre de Malte , nine pierre tumulaire 
de deux mètres de longueur, et d'un mètre de 
largeur sur laquelle est incisée l'image d'un 
commandeur de Malte , avec cette inscription: 

Ci gist religieuse personne frère Guillaume 
Caoursin , en son temps commandeur de Monddir^ 
dier et de Bourges , gard et gouverneur de la corn- 
mand. (^) de Bauiavaines , qui trépassa fan mil 
CCCC LV, le XXI F daoust. 

Le personnage , auquel cette épttaphe est 
consacrée > était , selon toute probabilité , le 
père du Caoursin auquel cet article se ratta-^ 
cbe. La pierre retrouvée au Temple est, depuis 
1810, déposée dans les jardins de la loge des 
francs-maçons de Douai. 

(I) Commanderiez 
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canon et deux drapeaux. Conroux n'avait que 
2,000 hommes sous ses ordres ; cette affaire se 
livra dans la plaine de Burnos. Rentré en 
France avec l'armée d'Espagne , après la ba- 
taille de Vittoria, notre digne compatriote 
donna de nouvelles preuves de son courage 
dans les journées des .25, 26 et 27 juillet» lors 
de l'entreprise faite pour ravitailler Pampe-* 
lune » et les 30 et 31!août, devant Sarre. Le 20 
octobre^ les généraux Conroux et ReiUe» char- 
geant à la tète d'une colonne de grenadiers , 
reprirent la redoute dite de SicSarbe, en 
avant de Sarre , et s'y maintinrent. L'armée 
anglorespagnole ayant tourné les positions 
avancées pendant que le général Conroux oc- 
cupait la montagne de la Rhune, il dut se rieti-^ 
rer derrière les retranchements du camp de 
Sarre. C'est en défendant, le 18 novembre 
1813, avec sa vigueur communicative , cette 
position,quele général Conroux, frappé d'une 
balle dans la poitrine, réalisa la prédiction 
qu'il avait faite quelques jours auparavant, 
que Sarre serait son tombeau. 

La veille de sa mort, au petit village d'0«« 
lette, au pied de la Rhune, il me disait encore 
en me serrant la main : Mon anu, les enfants 
de Gajrant feront leur devoir jusquà la fin ! 

Brave jusqu'à l'intrépidité, il était d'un com- 
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merce facile, agréable, et d'une amabilité peu 
commune chez les hommes dont toute la vie 
se passe au milieu des camps. L'Empereur 
l'avait créé baron de Tempire et lui avait as- 
suré une belle dotation; il était commandeur 
de la Légion-d'Honneur. 



CONROUX , frère du précédent » chef de la 
61* demie brigade, un des officiers les plus 
distingués de l'armée d'Egypte , reçut les 
éloges de Bonaparte à la bataille des Pyrami- 
des. Blessé à Kéné d'un coup de lance qui 
rétendit à terre , il reprit peu de jours après 
le commandement de sa brigade et défit les 
troupes du schériff Hassan, par une brillante 
charge à la bayonnette. Il mourut peu de tems 
après d'une blessure qu'il reçut le 22 mars 
1800 , lors de la révolte du Caire. 



COMUIMKJkX. 

CORBINEAU (constant) , général de bri 
gade , aide-de-camp de l'Empereur. 



B2 cMiniiBAii. 

Il fit ^ comme officier supérieur dans la 
légion des FrancSt partie de rexpédition d*Ir* 
lande , en 1796, A bord du vaisseau les Drous 
de [fiônwvsf il eut part au glorieux combat que 
soutint ce bâtiment* commandé par le capitai- 
ne Lacrosse , contre deux frégates anglaises. 

En 180?, pendant la campagne de Pologne, 
le général Corbineau, alors aide-de-camp de 
l'Empereur, fut envoyé par lui de Pultusk 
avec trois régimens de cavalerie légère pour 
suivre l'ennemi dans sa retraite sur Ostro^ 
lenka , en remontant le Tug dans la direction 
de Brock. Avec cette faible armée , il balaya 
le pays , ramassant tous les traînards et les 
bagages abandonnés du corps d'armée de Be* 
nigsen. Il occupa Brock , poussa jusqu'à Os^ 
trolenka , HoUm et Bûlock. 

Cet officier général fut tué d'un boulet de 
canon à la bataille d'Eylau, le 9 février 1806 « 
dans la brillante charge exécutée par la cava- 
lerie du grand-duc de Berg , par celle de la 
garde impériale que commandiat le maréchal 
Bessières avec une si grande habileté. 

L'Empereur exprima de vifs regrets de la 
mort de cet officier-général qu'il aimait et 
dont il connaissait le courage et le dévoue-* 
ment à sa personne et à la France* 

Le général Constant Corbineau avait été 




JisiwsB&i. Sa^Boasaïa. 
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nommé écuyer de rimpéralrice Joséphine^ et 
fait commandeur de la Lëgion^d'Honneur , en 
1805 W. 

CORBINEâU (le baron Marie-Louis-Her- 
cDLE-HuBERT ) , frère du précédent , entra 
comme son frère, au moment de la Révolution» 
dans les chasseurs à cheval et parvint promp- 
tement au grade de capitaine ; il fut décoré de 
la Légion-d*Honneur dès 1804. Nommé chef 
d'escadron des chasseurs à cheval de la garde 
impériale , il était colonel-major de ce régi- 
ment et officier delà Légion-d'HonneurJors- 
qu'il eut la jambe emportée à la bataille de 
Wagram. Obligé de quitter le service » l'Em- 
pereur voulut récompenser cet officier distin^ 
gué et le nomma receveur-général du dépar- 
tement de la Seine-Inférieure. Il est mort 
dans les mêmes fonctions à Ghâlons-sur-Mar- 
ne, en 1823 Jaissant un fils et une fille mariée 
aujourd'hui au comte de Ghampagny ( fils du 
duc de Cadore. ) 

Ces deux Corbineau étaient les frères du 
comte Juvénal Corbineau , Pair de France , 
lieutenant-général commandant la 16® divi- 
sion militaire , grand-croix de la Légion- 

d'Honneur et ancien aide-de-camp de l'Em- 
pereur. 

(1) Les biographes ODt été muets sur les frères Corbineau , ou 
ceui qui out parlé d'eux ont tellement confondu les faits qui 
sont particuliers à chacun de ces frères que nous serons obligés 
de revoir cet article dans Verrata et de rectifier quelques dates. 
Les renseignements nous parviennent lorsque la feuille précé- 
dente est imprimée. 

6 
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CROMBRECK. 

CROMBREGK (Jean-Van), connu sous le nom 
de Cromhecius ^ né à Douai , en 1563, où il ût 
toutes ses études, entra dans la compagnie de 
Jésus en 1583. Livré à la carrière de Tinslruc- 
tion, il ne tarda pas à s'y distinguer. Il exerça 
les fonctions de recteur du collège de Liège 
et de celui de St.-Omer pendant vinfçt ans, et 
il mourut dans celte dernière ville, le 2 octo- 
bre 1626, âgé de 63 ans. Il a laissé quelques 
ouvrages de peu d'intérêt et dont Paquot indi- 
que les titres. 



DEFOREST DE QUARTDEVILLE. 

DEFOREST DE QUARTDEVILLE (Eugène- 
Alexandr£-Nicolas) , né à Douai le 22 juin 
1762, descendait d'une ancienne famille par-< 
lementaire qui s'était établie à Douai lorsque 
la Cour du parlement de Flandre fut transférée 
de Tournai en cette ville. Fils et petit-fils de 
président à mortier au parlement , il était par 
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sa position sociale destiné à la magistrature. 
Ses études furent donc dirigées de manière 
à lui ouvrir l'entrée de cette carrière » et il les 
fit avec un tel succès que , dès l'âge de 23 ans, 
en 1785, il était reçu avocat-général au Par- 
lement , où le nom qu'il portait était si hono- 
rablement connu. Il ne tarda pas à s'y faire 
remarquer par la solidité de son jugement, et 
par les connaissances dont il fit preuve. Il 
occupait ce poste élevé lorsque la Révolution 
vint l'arrêter dans sa carrière. Quelque pro- 
fonde que fût la douleur qu'il ressentit d'un 
état de choses qui le froissait vivement dans sa 
fortune, dans son avenir et dans ses affections, 
M. Deforest ne se plaignit point. Il se retira 
silencieusement dans la vie privée, se soumet- 
tant aux lois, vivant à l'écart des luttes politi- 
ques; ce fut ainsi qu'il échappa a l'orage 
révolutionnaire. Cet homme sage et modéré ne 
pouvait plus , lorsque la tempête fut calmée , 
rester dans l'oubli ; la modération, la sagesse 
dont il avait fait preuve dans les temps diffi- 
ciles qui venaient de s'écouler, le souvenir de 
ses anciens services et de son savoir,devaient 
le rappeler aux affaires. Ses concitoyens l'éli- 
xent, le 27 mai 1800 , conseiller municipal , et 
l'Empereur , en 1804 , secondant le vœu de la 
population douaisienne , le nomma maire de 
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cette ville. Son administration toute pater- 
nelle dura huit années et elle fut signalée par 
de sages mesures, par plusieurs établissements 
utiles et par d'importantes améliorations dans 
les diverses branches du service municipal. 
En 1806 , M. Deforest avait été nommé prési- 
dent du collège électoral de l'arrondissement 
de Douai. 

Lorsque l'Empereur , en 1811 , voulut don- 
ner à la justice une organisation stable « plus 
digne et en même temps plus propre à en 
assurer la bonne administration , lors de la 
création de la Cour impériale de Douai , M. 
Deforest y fut appelé en qualité de conseiller. 
Quoique les fonctions qu'il avait autrefois 
exercées au Parlement fussent plus brillantes 
et plus élevées , il accepta cependant avec sa 
modestie ordinaire le siège qui lui était offert. 
Son savoir et son caractère plein de noblesse, 
ses habitudes graves l'appelaient à une place 
plus élevée. Il devint président de cbam* 
breen 1813 , et premier président en 1816. 
Nous lui devons la justice de dire qu'il ne 
sollicita point ces faveurs et qu'elles vinrent 
comme le surprendre. Nommé membre de la 
Chambre des Députés en 1815, il fut réélu jus- 
qu'en 1822. Au milieu des violences et des 
réactions politiques de la Restauration , M. 
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Deforest resta calme et modéré. Il fit partie de 
cette minorité courageuse qui sut défendre 
la Charte et nos institutions contre les enva- 
hissemens et les prétentions d'un pouvoir 
rétrograde. 

Libre de toute préoccupation politique^ à 
l'expiration de son mandat , il vint reprendre 
son siège à la Cour, et donner de nouvelles 
marques de son savoir , de son impartialité et 
surtout de son exactitude scrupuleuse dans 
l'accomplissement de ses devoirs. Le Roi, vou- 
lant récompenser une vie si honorable et si 
bien remplie, et donner un témoignage écla- 
tant de sa considération à la magistrature de 
Douai, éleva M. Deforestà la dignité de Pair de 
France, le 3 octobre 1837. Mais il ne jouit pas 
long-temps de cette haute faveur; il ne siégea 
que pendant deux sessions dans la Chambre , 
et succomba le 16 août 1839, à une maladie 
dont depuis plusieurs années il portait le 
germe , emportant les regrets de toute la 
population du ressort , habituée qu'elle était 
à le respecter et à l'aimer. 

M. Deforest avait été nommé commandeur 
de la Légion-d'Honneur depuis la révolution 
de Juillet W. 

(1) Nous parlerons de son frère , le vénérable Deforest de 
LeM^arde ^ à la ftn de eei ouvrage , lorsque nous signalerons les. 
noms des bienfailçurs de la cité. 
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DEFRANCE (Jérôme) vit le jour à Noyelles- 
Godault, commuhe de l'Artois, située à deux 
lieues de Douai. La famille Defrance compte 
encore quelques membres à Noyelles. Il fitses 
études à Douai et fut les achever à Louvain. 
La nature Tavait disposé à l'étude des lois^ et 
il fit dans cette science de rapides progrès. 
Lorsqu'il eut reçu le bonnet de docteur , il 
professa d'abord à Louvain , puis à Fri- 
bourg, ensuite à Douai et à Malines. 

Il est mort à Malines , en 1606. 

On a de lui: 

Commentarii in régulas jaris cmlts , Basilne , 
1558. 

De Academiae Duacensis erectione , sine anno 

et loco. 



lIEIiCAlflBRi:. 

DELGAMBRE (Thomas). La famille Delcam* 
bre a donné dans le siècle dernier à la ville de 
Douai trois hommes qui ont su se distinguer 
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de iiifiDière à honorer leur terre natale. Deux 
musiciens et un militaire sont parvenus, par 
leurs lalents.aux positions les plus élevées des 
carrières qu'ils avaient entreprises. Thomas 
Delcambre , virtuose sur le basson , naquit à 
Douai, le 24 avril 1762. Il apprit la musique à 
la collégiale de St. -Pierre, et fort jeune encore 
il entra dans la musique du régiment d'Or- 
léans, qui tenait garnison en cette ville. A dix-* 
huit ans , il quitta la musique militaire et se 
rendit à Paris, où il devint l'élève d'Ozy pour 
le basson. Ses progrès furent rapides ; il se ût 
remarquer par la beauté du son qu'il tirait de 
son instrument et par sa brillante exécution. 
Admis en 1790 à l'orchestre du théâtre de 
Monsieur^ comte de Provence , il y partagea 
avec Devienne l'emploi de premier basson. A 
cette époque , les Bouffons italiens faisaient 
fureur. Leur orchestre, dirigé par Puppo, 
était excellent. Delcambre suivit avec son 
aptitude naturelle les soirées musicales de ce 
savant musicien et perfectionna singulière- 
ment son goût par l'audition presque quoti- 
dienne de la musique exécutée avec une 
perfection jusque là inconnue en France. Son 
talent s'exerça , vers 1794, dans les concerts 
du théâtre Feydeau , et il eut souvent l'occa- 
sion de s'y faire applaudir; il recueillit surtout 
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de vifs témoignages de son habileté pour un 
concerto de sa composition et des symphonies 
concertantes de Devienne pour hautbois » 
flûte t cor et basson , qu'il jouait accompagné 
de Salentin , Hugot et Frédéric Duvernay. 
Nommé professeur au Conservatoire de musi- 
que de Paris, à Tépoque de sa formation, il en 
conserva les fonctions jusqu'en 1825 , où il 
prit sa retraite, comptant trente ans de service. 
Il quitta alors aussi l'orchestre de l'Opéra/où 
il était entré , après avoir obtenu sa pension 
de retraite au théâtre Feydeau. Delcambre, 
de tous les emplois qu'il avait dus à son mé- 
rite distingué , n'avait conservé, dans les der- 
nières années de sa vie , que celui de premier 
basson de la chapelle du Roi. Il avait , en 
1824 , été décoré de l'étoile de la Légion- 
d'Honneur. Un beau son, une exécution nette 
et sure étaient les qualités distinctives de son 
talent. On a de lui ; T six sonates avec accom- 
pagnement de basse ; 2'' six duos pour deux 
bassons, Paris, 1796 ; 3"" six duos idem , Paris, 
1798; 4"* Concerto pour basson principal avec 
accompagnement d'orchestre. 

DELCAMBRE (Pierre ) , son frère aîné , né 
en 1760 , fut premier hautbois au théâtre de 
Monsieur et à l'orchestre de l'Opéra. 
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Le plus jeune des trois frères est le baron 
DELCAMBRE ( Victoire- Joseph ) » vicomte de 
Champ-Vert , maréchal-de-camp , inspecteur- 
général d'infanterie en retraite , grand -offi- 
cier de la Légion-d'Honneur , chevalier des 
ordres de St.-Louis et de la Couronne de Fer, 
né à Douai , le 10 mars 1T77. 

Nous sommes heureux de n'avoir point à 
lui consacrer de notice ; l'honorable général 
peut encore se promettre de longs jours. 



IBSUBCROIS.* 

DELECROIX ( Ignace-Joseph ) , maire de la 
ville de Douai , officier de l'ordre royal delà 
Légion-d'Honneur, naquit au village de Rom- 
bies , département du Nord , le 13 avril 1763. 
Sa mort fut pour la cité qu'il administrait la 
cause d'un deuil universel , tant sa vie avait 
été pure et honorable. Il appartenait à une 
ancienne famille de cultivateurs , qui avait 
conservé et les habitudes et les vertus patriar- 
châles. Envoyé au collège d'Ancbin, il y fit de 
brillantes études et se destina au barreau. 
Son cours de droit fut couronné d'un beau 
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succès ; il ne voulut se présenter pour élre 
inscril comme avocat au Parlement que lors- 
qu'il eut obtenu Je drplôme de docteur en 
droit; cependant, à l'âge de 21 ans, il figurait 
sur le tableau de Tordre* 

Un concours fut ouvert en 1788 à l'Univer- 
sité, pour la place de professeur d'histoire ; 
M. Delecroix se mit au nombre des aspirans ; 
les connaissances étendues dont il fit preuve 
lui assurèrent la palme du concours. Le pros- 
pectus du cours de la première année de son 
professorale est un modèle de méthode pour 
renseignement historique. Aux faits il voulait 
joindre le développement des principes du 
droit public, d'après les monumens mêmes, et 
tirer du fond des événemens une suite de gran«- 
des leçons de morale et de politique. 

L'administration départementale du Nord , 
dont le siège était à Douai , le choisit en 
1791 pour remplir les fonctions de chef des 
bureaux de charité , de bienfaisance et 
d'instruction publique. La clarté de ses ex- 
posés , la science administrative dont il ne 
tarda pas a donner des preuves , lui conci- 
lièrent en peu de temps la contiance des 
administrateurs du directoire du département. 

(1) In-*» j Douai , chez Willerval , rue des Ecoles , 1789. 
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Il fut admis fréquemment à leurs séances , et 
consulté sur les affaires les plus importantes» 
même sur celles étrangères à ses attributions. 
Appelé dans la même année à la chaire de 
professeur de droit à FUniversité de Douai, il 
conserva cet emploi jusqu'en 1793 , époque à 
laquelle ces cours furent supprimés. 

Lors de la conquête de la Belgique , des 
magistrats et des fonctionnaires français, choi- 
sis dans les yi lies-frontières , formèrent, avec 
des nationaux , l'administration centrale et 
supérieure de cette partie de la République , 
dont le siège fut établi à Bruxelles. Delecroix 
se rendit en Belgique ^ en qualité de substitut 
de Tagent national, fonctions fort importantes 
alors et qui exigeaient un homme instruit et 
surtout très-laborieux. Les services qu'il ren- 
dit dans cette circonstance révélèrent au pou- 
voir sa haute capacité ; aussi fut-il peu de 
temps après nommé commissaire près le tri- 
bunal du département de la Dyle , séant à 
Bruxelles. 

Cette capacité si sagement appréciée ne 
tarda pas à être mieux récompensée. Le jour 
même de sa nomination au ministère de la 
justice, M. Lambrecht choisit Delecroix pour 
secrétaire - général de son département. Le 
comte Abrial , Régnier duc de Massa , qui 
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succédèrent à M. Lambrecht, confirmèrent 
M. Delecroix dans cette position élevée . qu'il 
occupa pendant douze ans. Sous le ministère 
du duc de Massa , il fut chargé de la compi- 
lation et de l'analyse de l'énorme amas de 
lois que la révolution avait accumulées et 
d'un grand nombre de travaux non moins 
importans. Ces travaux , qui exigeaient tant 
de veilles et d'assiduité, avaient affaibli sa 
santé; il ne voulait pas s'en apercevoir: le 
grand-juge , duc de Massa , s'en aperçut 
pour lui et s'empressa de lui offrir un repos 
honorable à la Cour de cassation. M. Delecroix 
refusa par modestie. Il ne voulut accepter 
qu'une place de conseiller à la Cour impériale 
de Paris , et il en fut assurément un de ses 
membres les plus distingués. 

En 1816, la probité, le savoir et les services 
de M. Delecroix ne purent le mettre à l'abri 
des vengeances brutales de la restauration ; 
on le raya du tableau des membres de la Cour 
royale de Paris et on le mit à la retraite. Cette 
flagrante injustice l'affligea profondément ; 
mais il la supporta avec calme et résignation. 

Il se présenta alors modestement au palais 
et demanda à être réintégré sur le tableau de 
l'ordre des avocats , ce qu'il obtint. De 1816 
à 1826, il ne cessa d'exercer sa profession avec 
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le zèle scrupuleux et le profond désintéresse- 
ment qui Tont toujours distingué. Revenu à 
Douai à cause de l'état de santé de sa femme , 
en 1826 , ses collègues le choisirent pour 
bâtonnier de leur ordre , et quoiqu'à chaque 
renouyellement de l'année judiciaire , il pro- 
testât contre sa réélection, il fut constamment 
réélu dans ces fonctions jusqu'à sa mort. 

Nommé adjoint au maire de la ville de 
Douai , en 1828 , il exerça ces fonctions jus- 
qu'en 1837 ; à cette époque, et contre son vœu, 
il fut nommé maire , par suite de la démission 
de M. de Guerne. 

Cet homme de bien mourut revêtu encore 
de ses fonctions municipales , le 10 mai 1840. 
Les plus grands honneurs funèbres lui furent 
rendus ; un cénotaphe élevé aux frais de la 
ville décorait l'église de St.-Pierre , lorsque sa 
dépouille mortelle y fut portée. Tout ce que 
la ville renfermait de notable et de distingué 
assistait à son convoi , et les hommes du peu- 
ple s'y pressaient en foule. 

M. Bois , adjoint au maire , et M. Roty , le 
plus ancien des avocats de la Cour royale, pro- 
noncèrent des discours d'adieu sur sa tombe. 
La ville iit imprimer a ses frais le récit de ses 
pompeuses funérailles et les discours qui y 
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avaient été ppouancés (^). H. le baron de Wa- 
renghiea , ancien collègutî de Delecroix dans 
radministration et ancien maire de la ville de 
Douai , fut chargé de payer dans le sein de la 
Société royale et centrale d'agriculture de 
de Douai , le tribut à la mémoire de son collè- 
gue et ami , et s'acquitta de ce devoir d'une 
manière tout-à-fait digne du magistrat regret- 
table dont il devait rappeler la probité , le 
savoir et les vertus W. 



DELVAL-LAGAGHE ( Antoine- Joseph ) , 
membre honoraire de la Société centrale 
d'agriculture, sciences et arts du département 
du Nord, membre <lu conseil-général du même 
département , de la Société d'émulation de 
€ambrai , naquit à Douai , le 23 mars 1749. Sa 
famille appartenait à la bourgeoisie ; son père 
était un armurier habile et renommé. 

Delval entra jeune dans la carrière du com- 
merce, et grâce à son esprit d'ordre, à sa bonne 

(1) In-8<» , Douai , 31 pages , avec un dessin litliographié. 

(2) M éni. de la Société royale , etc. , de Douai , 1S39-1S40. 
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foi, et surtout à un6 sage économie, il y acquit 
une fortune assez considérable , qui lui per- 
mit , en 1789 , de se retirer des affaires. Il 
avait alors l'intention de vivre dans la retraite, 
d'étudier l'agriculture et de se livrer à la cul- 
ture des plantes rares et exotiques , que tou- 
jours ilabeaocoup aimées.Mais le mouvement 
politique qui se manifestait dans ce temps en 
France ne lui permit pas de suivre ce projet ; 
il dut renoncer au repos qu'il s'était promis , 
comme but et récompense de ses travaux. 

Doué d'une âme chaleureuse et sensible , il 
ne put rester indifférent au simple spectateur 
dans une lutte de laquelle dépendait le sort 
de son pays ; il crut entrevoir le bonheur de la 
France à travers je chaos des idées nouvelles 
qui surgissaient. 

Le roi Louis XVI ayant décrété la nouvelle 
organisation municipale en 1791 , Delval fut 
nommé président de la première administra- 
tion du district de Douai. C'est sous sa prési- 
dence que la ville de Lille fit les premiers 
efforts pour obtenir que Tadministration cen- 
trale du département du Nord fût transférée 
dans ses murs. Déjà l'assemblée nationale était 
saisie de cette affaire et semblait céder au vœu 
de cette ville. Delval-Lagache est député à 
Paris par l'administration du district ; il y 
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plaide si éncrgiquement en faveur de Douai « 
il montre si bien Tinjustice qu'il y aurait 
a la priver d*un établissement qui « seul , 
pouvait l'aider à réparer les pertes énormes 
qu'elle avait éprouvées par la suppression 
des institutions de l'ancien régime , qu'il 
obtient que le siège de l'administration cen- 
trale ne sera pas changé. Les administrateurs 
du district , par une délibération honorable , 
témoignèrent de leur reconnaissance pour le 
service que Delval avait rendu à la cité. 

Le 15 février 1792 , Delval fut appelé aux 
fondions de procureur-général-syndic. La 
conduite ferme et cependant pleine de modé- 
ration qu'il tint alors , lui mérita non-seu- 
lement des éloges , mais l'entoura encore 
de Testime et de la considération de ses con- 
citoyens ; les méchants le redoutèrent , et les 
hommes honnêtes trouvèrent en lui un appui 
généreux. 

Membre de la municipalité de Douai le 12 
octobre 1794 » il fut choisi » quelques mois 
après , pour faire partie de l'administration 
générale de la Belgique avec MM. de Waren- 
ghien, Michel , Denier et Delabuisse. 

A son arrivée à Bruxelles , on lui confia la 
direction des bureaux des domaines natio- 
naux: fonction délicate^ importante, épineuse 
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dans ces temps difficiles, et qui exigeait au- 
tant de zèle que de droiture pour éloigner des 
affaires le désordre et la concussion. Rappelé 
à Douai par un arrêté du 8 brumaire an 4 (30 
octobre 1795), qui lui conférait la place de 
commissaire du Directoire exécutif près Tad- 
ministration municipale de Douai , il exerça 
ces fonctions jusqu'à la chute du Directoire. 
Le 21 décembre 1799, il fut nommé officier 
municipal à Douai , en remplacement de 
M. Mêliez. 

La France commençait à respirer de sa lon- 
gue et affreuse tourmente. Les corps et les 
administrations se reconstituaient sur des 
bases plus stables et d'après des principes plus 
sûrs , lorsque le 1®' prairial an 8 , Delval fut 
nommé membre du conseil-général du dépar- 
tement du Nord ; il a fait partie de ce conseil 
sans interruption jusqu'à sa mort. Dans la 
même année , on le choisit en qualité d'ad- 
joint à la mairie de Douai. C'est alors que fut 
établie la Société centrale d'agriculture , 
sciences et arts , du département du Nord , 
qui le compte au nombre de ses fondateurs. 

£n 1811 , il remplit par intérim , pendant 
trois mois, les fonctions de sous-préfet de l'ar- 
rondissement de Douai. 

On doit à Delval plusieurs mémoires sur des 

7. 
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objets d'utilité publique , dont deux méritent 
d*étre mentionnés : l'un sur la carie des blés 
et les moyens de la prévenir , l'autre sur les 
moyens de ranimer le commerce de la ville 
de Douai. 

Delval est mort frappé d'apoplexie , le l*"* 
avril de l'année 1822 , entouré de la considé- 
ration publique , et l'objet des regrets des 
habitans de la cité qui l'avait vu naître. Son 
éloge fut prononcé en 1823 , par l'auteur de 
cette Biographie , dans le sein de la Société 
centrale d'agriculture > sciences et arts de 
Douai, alors son secrétaire perpétuel. 
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DÉPRÈS ( PiERRE-ÂiNTOiNE ) , doctcur en 
droit , ancien professeur de l'Université de 
Douai et bâtonnier de l'ordre des avocats de la 
Cour royale de Douai , naquit à Bouchain , le 
31 mars 1742.11 fit ses premières classes au col- 
lège de Bouchain et sa philosophie à TUniver^ 
site deDouai. Ses études furent remarquables. 
Le 21 juillet 1763 , il fut reçu avocat au Par- 
lement de Flandre ; le 29 novembre suivant , 
il plaida pour la première fois devant la grande 
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Un tel homme ne pouvait échapper aux 
persécutions politiques^ elles vinrent l'ar- 
racher à ses foyers et a ses études. Exilé 
avec toute sa famille , obligé de fuir, il fut 
arrêté et incarcéré ; cependant il évita le fu- 
neste voyage de Doulens , qui était alors un 
véritable arrêt de mort. Rendu à laliberté.il 
.voulut plaider devant le tribunal du district ; 
mais pour exercer la profession d'avocat , 
il fallait un certificat de civisme et il ne 
put l'obtenir , quelque bon citoyen , quelque 
honnête homme qu'il fût. Ne voulant point 
laisser ses talents inutiles, animé du désir de 
servir ses semblables , il se dévoua à la dé- 
fense des prévenus de crimes politiques , cri- 
mes trop souvent alors imaginaires. Il fut du 
nombre des défenseurs des malheureux nau- 
fragés de Calais. On se rappellera que ces 
infortunés , fuyant une patrie oii leurs jours 

étaient menacés , avaient trouvé dans les élé- 
mens mêmes des persécuteurs, et que , rejetés 
par la tempête en France, d'où ils s'exilaient, 
ils n'avaient évité le naufrage que pour 
paraître devant des juges. Les généreux dé- 
fenseurs eurent le bonheur d'arracher à l'é- 
chafaud les victimes qui lui étaient promises. 
Laissons à l'un des historiens de sa vie le 
soin de peindre Déprès tel qu'il était. Nous 



empruntons les paroles qui suivent à M. 
Preux , aujourd'hui procureur-général à la 
Cour royale de Melz: 

« Pendantcinquaule-septans de sa vie, M. Déprès s'est livré san» 
relâche à Vétode , et à Texercice presque continuel de la parole ; 
ce qai ne Ta point empêché d*approfondir sans cesse cette science 
qui a fait sa gloire. U avait de bonne heure trouvé les plus doux 
et les plus sûrs plaisirs dans l'accomplissement de ses devoirs ; 
levé à cinq heures du malin ( on nous pardonnera ces détails ) , 
il étudiait Jusqu'à neuf heures du soir , et celte longue étude 
n'était interrompue que par Teiicrcice du barreau et le temps 
nécessaire à ses repas. Toute sa carrière fut enfin consacrée à 
l'honorable ministère de défendre les contestations comme avo- 
cat, ou de les prévenir comme arbitre. A la profonde connaissance 
du droit, M. Déprés Joignait une éloculion facile ; non cette élo- 
quence de tribune , turbulente et impétueuse , mais cette chaleur 
que donne la conviction , celte clarté qu'un Jugement sain et 
qu'une longue élude procurent , celle persuasion qu'inspire la 
probité reconnue de l'orateur, séduction bien respectable et dont 
personne plus que lui ne Ut ressusciter l'influence. 

» Ce qui surtout fit le mérite des plaidoieries de M. Déprès»^ 
c'était l'abondance et la force des principes qui les remplissaient, 
l'ordre et la méthode , dans les affaires compliquées et difficiles. 
Bien moins avide de paroles que de doctrines , M. Déprés cher* 
cbait à convaincre par la loi, et non à entraîner par la passion ; 
comme il ne présentait Jamais une cause qu'il ne la crût Juste y 
il n'employait Jamais de moyens qui ne fussent puisés dans la 
loi , mettant peu d'importance à remporter la palme de l'élo- 
quence et du talent oratoire , pourvu que la clarté et la solidité 
des preuves convainquissent ses Juges; il ne séparait pas sa cause 
de celle de son client , et savait qu'il ne paraissait au barreau 
que pour faire triompher et non pour y chercher à tout prix ua 
triomphe personnel. Aussi le caractère bien connu de M. Déprès 
était-U , pour la cause qu'il défendait , un argument bien favora- 



ble ; on savait que jamais il n'eût consenti à présenter à la Justice 
une. cause iqjuste , et que s'il trompait involontairement ses 
Juges y c'est que la bonté de son cœur avait commencé par le 
tromper lui-même , et dans ces erreurs bien rares , au reste ^ 
on trouvait! de nouveaux motifs de respect pour cette vertu si 
pure , cette simplicité si respectable, qui ne pouvait, sans doute, 
se persuader ni qu'un homme fût méchant , ni qu'on cherchât à 
le tromper. 

» Respectable pour ses confrères , et , 'j'oserai le dire , pour 
les magistrats eux-mêmes, M. Déprès l'était aussi pour ses 
adversaires , non qu'il fût faible et sans vigueur à défendre les 
droits de sa partie^; il savait , quand il devait trouver dans son 
cœur l'accent de cette haine vigoureuse que la vertu porte au 
vice , il savait avec une noble franchise , et sans acception de 
personnes , soutenir les droits qui lui étaient confiés; comme son 
cœur était franc , il ne croyait pas que , pour paraître devant 
la justice, la vérité eut besoin de voile; mais aussi la modération 
la plus sévère dirigeait toutes ses actions; Jamais il n'eût à se 
reprocher ces traits de malice et de méchanceté, sources de bien 
tristes triomphes ; Jamais Tinnocence n'eut à craindre d'être 
flétrie par sa bouche , et n'emporta dans son sein le trait 
empoisonné , laissé par la causticité et la satyre » 

Ajoutons a ce juste éloge que le désinté- 
ressement de Déprès était digne des temps 
anciens et que ses conseils gratuits étaient 
toujours à la disposition de ceux qui, en éprou- 
vant le besoin, n'étaient point assez riches pour 
les rétribuer. 

Déprès, grâce à sa vie tempérante et labo- 
rieuse , avait atteint 80 ans lorsqu'il éprouva 
sa première maladie » celle qui Tenleva à la 
ville de Douai. Il mourut le 11 décembre 1820. 

Sa mort fut une cause de deuil général. £n 
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I8ât , la Société centrale d'agriculture^ scieoce$ 
et arts du département du Nord , a mis l'é- 
loge de Déprès au concours; la couronne fut 
décernée à M. Preux , avocat alors , aujour- 
d'hui procureur-général (*). 



DERVAIIIL. 

DERBAIX (Jean-Pierre) , avocat et impri- 
meur à Douai , était originaire de cette ville > 
quoiqu'il fût né à Mouzon , département des 
Ardennes , le 2 avril 1753. Sa famille exerçait 
la profession d'imprimeur à l'enseigne du 
Missel d'Or^SLU coin des rues St.-Thomas et des 
Ecoles. Ce n'est point à ses travaux de typo- 
graphie qu'il doit de trouver place dans cet 
ouvrage » mais à sa fin malheureuse et hono- 
rable,car il mouru t victime de son dévouement. 
Le 15 mars 1791 , des individus mal famés et 
qui depuis long-temps cherchaient à exciter 
un mouvement dans la population et dans la 
garnison de Douai» s'étaient portés à de graves 
excès , sous le spécieux prétexte d'infraction 
aux règlemens sur le commerce des grains p^ 
contre un négociant nommé Nicollon. On 

(1) Eloge de Pierre- Antoine Déprès , in-4^ Douai. 1821. 
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l'avait assailli chez lui» meurtri de coups 
et traîné à la maison commune. Pour le sauver 
des mains des forcenés , le maire Bonnaire 
avait été obligé de demander qu'on le condui- 
sît en prison. Pendant que Ton délibérait sur 
ce qu'il y avait à faire , Derbaix , capitaine de 
la garde nationale , aidé de quelques-uns de 
ses camarades , s'était chargé de la conduite 
et de l'incarcération de Nicollon et il avait 
fallu tout son courage pour défendre la vic- 
time contre les furieux qui en voulaient à sa 
vie. Il était cependant parvenu à faire refer- 
mer sur le malheureux négociant la porte de 
la prison , lorsque les soldats de la troupe 
de ligne ^ qui faisaient partie de l'insurrec- 
tion et qui avaient méconnu toute subordi- 
nation, voulurent forcer l'entrée de celte pri- 
son. Derbaix s'y opposa avec énergie ; un 
soldat prétendit avoir été piqué par le sabre 
de Derbaix. Ce sabre arraché de ses mains, on 
le tourna contre lui et il dut prendre la fuite 
pour échapper à la fureur de cette soldates- 
que , exaspérée par la boisson et par les me- 
neurs. Le fugitif avait trouvé un refuge dans le 
grenier de la maison du sieur Danse , perru-* 
quier , rue des Blancs-Moucbons , vis-à-vis 
St.-Pierre. Ses bourreaux l'y suivirent, l'y dé- 
couvrirent, et, lorsqu'ils s'en furent emparés. 
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voulurent le jeter par la fenêtre ; mais cette 
vengeance ne parut pas encore assez atroce 
aux bourreaux ; il leur fallait un assassinat 
plus public , plus raffiné. La garde nationale 
était paralysée ou frappée de stupeur , car 
Derbaix fut arraché de la maison où il s'était 
réfugié, à la vue d'une patrouille de cinquante 
à soixante gardes nationaux , qui ne portè- 
rent aucun secours à leur camarade. Conduit 
avec violence sur la place d'Armes , il y fut 
dépouillé de son habit et pendu au réverbère 
du corps-de-garde ; des soldats lui ouvri- 
rent les entrailles, et son corps fut traîné 
comme en triomphe par ces cannibales à tra- 
vers les rues de la ville ! Qui le croirait? C'est 
aux cris répétés de : Vive la nation ! c'est en 
élevant les chapeaux au bout des baïonnettes 
comme des trophées , que fut salué cet horri- 
ble assassinat. On jugera , par le fait suivant , 
quel était le relâchement de la discipline. 
Cette scène s'est passée en présence de H. 
de la Noue , commandant des troupes de la 
ligne , homme de cœur et de dévouement ; de 
M. Darejean , officier d'artillerie distingué , 
dont nous nous plaisons à signaler le nom , 
qui s'était élancé sur la corde de la lanterne , 
avait voulu la couper , et avait exposé sa vie 
par cette tentative. Ajoutons qu'il y avait 
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alors à Douai trois officiers-généraux exerçant 
leur commandement W 

Les principaux auteurs de ce crime furent 
connus , et cependant tous ont échappé à la 
juste vengeance des lois. 



DESIIORDES. 

DESBORDES (Constant-Joseph), peintre, est 
né à Douai, rue de la Cuve-d'Or, et fut baptisé à 
Notre-Dame le même jour !«■' février 1761 9). 
Fils d'Antoine Desbordes, horloger, né à Genè- 
ve, d'une famille protestante, et de Marie*Ânne 
Quîquerey , qu'il épousa au Quesnoy , d'une 
famille aussi protestante , alliée à M. de Tu- 
renne. « Une Turenne^ cousine de Marie-Anne 



(1) La garnison de Douai se composait des deux régiments 
d'infanterie de VintimiUe et de Chartres , du régiment d'artil- 
lerie de Besançon , de deux compagnies d'ouvriers d'artillerie et 
de deux escadrons du régiment CoIoneI-^<fit^ral hussards. 

(2) Nous mettons à profit, pour écrire cet article, des notes qu*a 
bien voulu nous envoyer une personne qui occupe un rang dis- 
tingué dans la carrière des lettres. U y a tantde grâce, d'abandon 
et de sentiment dans ces noies , que nous croyons devoir les 
fondre dans cetarticle.Nous sommes assuré que par là il acquerra 
un véritable intérêt. 
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» Quiquerey , et chanoinesse à Maubeuge, 
» venait voir quelquefois Madame Desbordes, 
» alors pauvrement établie à Douai et mère de 
» six enfans. Cette cousine Turenne avait ^ 
D dit-on , plus de quatre-vingts ans , lors de 
» sa dernière visite à Douai , qui eut lieu , je 
» présume, en 178S. ]» 

Constant-Joseph Desbordes fut le dernier 
enfantdesonpère.Celui-ci était fortadonnéaux 
voyages lointains, et pensionné de la princesse 
Charlotte des Pays-Bas^ pour son grand talent 
en horlogerie. L'aîné des trois fils qui naqui- 
rent de ce mariage se nommait Louis , il fut 
peintre et doreur. Le second fils se nommait 
Antoine-Félix ( c'est le père de Madame Mar- 
celine Desbordes-Valmore) , il fut également 
peintre et doreur. Il excellait dans le blason, 
les équipages et les ornemens d'église. Il avait 
onze ans de plus que son frère Constant- 
Joseph , et durant les longues absences de 
leur père , il fut a la fois le père et le frère de 
ce dernier enfant , qu'il éleva de concert avec 
sa mère, et à qui il donna toujours les témoi-. 
gnages d'une tendresse qui ne s'est jamais 
démentie. Antoine-Félix était de plus le seul 
appui de sa mère • dont la vie austère et indi- 
gente était comme un long veuvage. Ses six 
enfans furent le fruit de six apparitions furli- 
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« 

ves de leur père , dont le caractère inquiet ne 
pouvait l'arrêter auprès de sa femme , ni lui 
permettre de vivre tout-à-fait loin d'elle. De 
vifs élans d'une tendresse profonde le rame- 
naient tout-à-coup ; après six mois ou un an 
d'union qui semblait heureuse, il disparaissait 
encore et ne donnait plus de ses nouvelles 
jusqu'à un nouveau retour inespéré. Cette 
alternative fit de Madame Desbordes la femme 
la plus triste, la plus vertueuse et la plus grave 
que Ton puisse voir au monde. Elle vécut de 
son travail , de celui de son fils Félix , qui 
l'aida seul à élever ses six enfans. Son mari ne 
revint plus à Douai que pour mourir. Constant 
avait alors onze à douze ans ; il alla , de com- 
pagnie avec son frère Félix, recevoir la béné- 
diction de son père , au Cigne de la croix , dans 
le Canteleu , ou il était descendu ^ ne voulant 
pas donner à sa femme la douleur de mourir 
chez elle.. Il exigea même que son fils Antoine- 
Félix le fit conduire à l'hospice , où Louis ^ 
l'aîné des trois frères, fut Taccabler de repro- 
ches. Son père mourant le maudit , et après 
avoir béni Félix et le petit Constant , il expira 
dans la soixante-dix ou soixante-douzième 
année de sa vie errante. Il était^ dit-on, d*une 
beauté frappante. 

Félix Desbordes, qui était sur le point de se 
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marier alors, et qui fit bénir sa fiancée par son 
père an lit de mort, continua de veillera Tédu- 
cation de Joseph^Conslant , qu'il éleva dans 
l'exercice de la peinture. Les écoles de Douai 
trouvèrent en lui un sujet rempli d'intelli- 
gence et de mœurs excellentes. Il fut un jour 
couronné à l'Hôtel-de-VilIe et reporté en 
triomphe , couronne en tète , chez sa mère , 
qui s'évanouit sur le seuil. Après ce doux 
triomphe, son frère Félix le conduisit à Paris, 
le plaça dans l'école de Brenet et l'y maintint 
honorablement durant douze années. Il en 
devint un des élèves les plus distingués et 
travailla constamment avec Gérard, qui signa 
plusieurs de ses copies , et demeura toujours 
son ami , n'ayant a lui reprocher , disait-il , 
que son excessive modestie. 

«Lorsque la Bastille fut prise, il revint à 
D Douai pour visitersa mère,qu*il avait en ado- 
D ration, ainsi que son frère Félix. Le charme 
1» du pays natal arrêta sa fortune et sa carrière. 
x> Il cultiva alors beaucoup la musique. Doué 
V d'une voix étendue et sonore.il ravissait par 
» son chant... »I1 ne retourna à Paris qu'après 
les jours de la Terreur ; il fît dans ce temps 
une grande quantité de portraits. Il peignit 
celui de son frère Félix avec tant d'amour , 
comme diraient les Italiens , que ce portrait 
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lui mérita la médaille d'or au concours do 
Louvre. On voyait encore, il y a peu d'années, 
à rAbbaye-des-Prés,à Douai, un vaste tableau 
de famille qu'il avait peint pour la maison 
Paulée , tableau d'un faire remarquable et qui 
doit appartenir aujourd'hui à Madame la com- 
tesse Duchâtel. Nous avons vu à l'exposition 
de Douai , en 1823 , un autre beau tableau de 
Y Origine de la vaccine , qui lui avait été com- 
mandé en 1812 : cet ouvrage précieux était 
destiné à la décoration d'un des ministères de 
Vzxi%.hB Pauvre Pierre lui fut demandé pour 
l'hôpital St.-Louis ; mais ce tableau resta au 
peintre par l'insouciance de celui qui lui en 
avait procuré la commande et par la fierté de 
l'artiste , qui ne voulut pas la lui rappeler. 
Desbordes avait conçu la pensée de ce tableau 
lorsque sa nièce , notre célèbre compatriote , 
lui eut adressé sa touchante pièce de vers, le 
Pauvre Pierre W. 

Girodet admit plusieurs fois Desbordes à 
travailler k ses toiles et signa deux portraits 
de l'Empereur , reproduits par le pinceau de 
l'artiste douaisien. Une belle copie de la Ste« 
Cécile à l'orgue , de Raphaël , lui fut achetée 
cinq mille francs par le prince des Asturies , 

(1) Poésies de Madame Desbordes-Valmore , t. II. 
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depuis roi d'Espagne sous le nom de Ferdinand 
VII j alors prisonnier k Valançay. Gérard dit à 
Desbordes , en présence d'une personne digne 
de toutecroyance^en voyant ce travail: « Quand 
tu seras mort , cette copie tnagnifique vaudra qua-» 
route mille francs. » 

* Desbordes vécut presque toujours dans un 
état de gène et même de besoin ; il n'était ni 
courtisan ni solliciteur, et il croyait que la di-« 
gnité de sa profession ne lui permettait même 
pas de réclamer un acte de justice. Madame 
Récaroier ^ cette femme justement célèbre par 
ses grâces et par son esprit supérieur , par les 
événements singuliers de sa vie , connaissait 
la position de Desbordes ; elle lui fit faire trois 
portraits de M. le duc de Montmorency , et 
elle allait souvent le voir. « Le malheur avan- 
» çait les jours du peintre, et peu de semaines 
» avant qu'il cessât de souffrir , elle insista 
B pour lui payer d'avance un nouveau por- 
B trait , que le peintre mourant ne devait 
» jamais commencer. » Nous sommes heu- 
reux de rappeler en passant cet acte touchant 
de Madame Récamier. 

Desbordes aimait la littérature , mais son 
âme sensible et ardente le portait naturelle- 
ment vers les écrivains dont la sensibilité pou- 
vait sympathiser avec la sienne. Ainsi ses 
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deux idoles en littérature étaient Bernardin 
de St.-Pierre et J.-J. Rousseau. « L'imitation 
n de Jésus-Christ, disait-il , lui tenait lieu de 
D sa mère, dont il ne parlait que comme d'une 
» sainte et jamais sans pleurer. » 

Ce qui suit est textuellement emprunté aux 
notes que nous devons à la confiance et à Tho* 
norable amitié de la personne remarquable 
doQt nous avons parlé au commencemient de 
cet article. 

a La famille de cette mère vénérée devint 
» catholique à l'époque de la révocation de 
» redit de Nantes. Ses membres les plus 
I» riches subirent Texil pour garder leur 
» religion et portèrent leur existence à 
» Amsterdam. Les deux frères Antoine Des- 

» bordes et Desbordes y établirent une 

» vaste imprimerie , d'où sont sortis des ou^ 
» vrages importants. 

• Vers 1790 ou 91 , ces deux frères million- 
» naires, centenaires , tous deux restés céli- 
D bâtai res , écrivirent à Madame Desbordes , 
» la mère de Constant«Joseph , pour lui offrir 
)» de laisser leur succession à ses enfans, à la 
» condition qu'ils rentreraient avec elle et 
» nous tous dans la religion protestante. Un 
» conseil de famille se tint : ma grand' mèi:e 
» fut inébranlable , ma mère s'évanouit et le 
» refus partit pour Amsterdam. 
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» Constant dit a ce sujet : « Tout ce que 
» fait ma mère est bien fait. » Mes parens 
3> pensèrent de même ; qu'ils soient bénis par 
» leurs enfans pauvres. » 

Desbordes est mort, en 1827» de mélancolie 
et peut-être de besoin à Paris , éloigné qu'il 
était de tous les siens. Il faisait partie de la 
Société du Nord depuis sa fondation. Son nom 
ne sera pas sans retentissement dans l'avenir, 
car il était l'oncle d'une femme célèbre qui a 
auBsi reçu le jour à Douaii Madame Marceline 
Desbordes-Yalmore. On trouve dans l'ouvrage 
qu'elle a publié sous le titre V Atelier du pein^ 
ire^ un portrait parfait de Desbordes, qu'elle a 
tracé sous le nom de M. Léonard. C'est à 
l'amour pour notre cité , de celle que nous 
pouvons avec justice nommer la muse duNord^ 
que notre musée doit l'inestimable avantage 
de posséder un des tableaux de Constant- 
Joseph Desbordes. 



DfiSlIIARKTS. 

DESMARETS (Guillaume-Joseph), issu d'une 
bonne famille de bourgeoisie de Douai, vit le 

jour dUins cette ville, le 13 mai 1T73. Il fit 

8 
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quelques études, mais bientôt Thonneur et la 
défense de la patrie l'appelèrent à d'autres 
soins. Il s'enrôla en 1791 dans le régiment de 
hussards Colonel-général (4*) , et il ne tarda 
pas à s'y faire remarquer par son courage et 
par son amour de la discipline ; il ne parvint 
cependant au grade d'oflScier qu'en 1801 , 
quoique chaque année , depuis son entrée au 
service^eût été pour lui une campagne et qu'il 
eut déjà reçu plusieurs blessures. En 1806, il 
fut fait lieutenant, capitaine l'année suivante, 
chef d'escadron en 1810 , et enfin lieutenant-* 
colonel en 1813. Chevalier de la Légion- 
d'Honneur dès 1806 , il a été créé officier du 
même ordre le 10 novembre 1810. Napoléon , 
comme une juste récompense de ses services 
et de sa bravoure , lui avait accordé une do<- 
tation. Après 1815, ainsi que tant d'autres , il 
fut mis à la retraite. Le roi Louis XVIII l'avait, 
en 1814 , nommé chevalier de St.-Louis. 

Depuis 1792 jusqu'en 1815 , Desmaretsn'a 
pas quitté l'armée ; il comptait autant de cam* 
pagnes que d'années de service. Déjà blessé 
plusieurs fois, il le fut plus grièvement encore 
à l'épaule, le 8 octobre f806, à Schleitz, dans 
la brillante charge que fit son régiment, sous 
les ordres du général Lasalle et presque sous 
les yeux de l'Empereur. Le 16 mai 1810 , à la 



bataille d*AIbuféra , il se conduisit avec une 
grande valeur dans la charge de cavalerie 
commandée par le général Latour-Maubourg ; 
il eut un cheval tué sous lui , à peu de dis- 
tance de l'endroit où un autre de nos compa- 
triotes, le général Brayer, aujourd'hui lieute- 
nant-général et Pair de France , était mis 
hors de combat. Il eut un autre cheval tué 
sous lui, le 2 mai 1813, à la sanglante bataille 
de Liitzen , où il commandait son escadron » 
encore sous les ordres du général Latour- 
Maubourg. 

Desmarets , pendant le cours de sa carrière 
militaire , a eu plusieurs commandements 
supérieurs. 

Le 14 septembre 1810, il commanda l'avant- 
garde du 5* corps de l'armée d'Espagne , atta- 
qua Tennemi à Monasterio , en Estradamure , 
et lui fit un bon nombre de prisonniers. 

Le lendemain , à l'affaire de Fuente de Can- 
tos, il commandait le 10® hussards ; dans cette 
journée, il culbuta la cavalerie espagnole, lui 
prit ou lui tua 400 hommes et lui enleva 6 
pièces de canon. 

Le 19 février 19fl , nous le retrouvons 
stir le champ de bataille de Gébora , où le 
maréchal Soult disputait à la Carrera et à 
Mendizabal les hauteurs et le fort de San- 
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Christoval , encore à la tête du 10® hussards, 
chargeant avec une telle valeur qu'une di- 
vision espagnole, forte de dii mille hommes, 
fut sabrée et prise , armes , artillerie et 
bagages. Le maréchal duc de Trévise » dont le 
département du Nord revendique le nom 
glorieux , fit mettre le nom de Desmarets à 
Tordre du jour et demanda àTEmpereur une 
récompense de sa belle conduite. 

Desmarets est mort à Douai le 1*' mai 1841. 
Tout ce que la ville renfermait d'hommes 
honorables accompagna sa dépouille au champ 
du repos , et M. le docteur Gronnier , son 
ancien compagnon d'armes,paya sur sa tombe 
un juste tribut à sa mémoire et à ses belles 
qualités. 



DESJIIOVTIEIIS. 

DESHOUTIERS (Piat-Alexandre-Joseph) , 
naquit à Douai, en 1761, d'une des familles de 
cultivateurs les plus distinguées du pays. 
Pendant le temps qui s'écoula entre sa sortie 
des études et le moment où se révélèrent les 
premiers symptômes d'une régénération so- 
ciale , Alexandre Desmoutiers occupa ses loi- 
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sirs dans quelques spéculations coiumerciales 
el des} travaux agricoles. Doué d'une âme 
chaleureuse , il embrassa avec ardeur les 
principes de la Révolution , et dès la mise à 
exécution de la constitution de 1791, il fut élu 
administrateur du district de Douai et en même 
temps procureur-syndic près le directoire de 
ce district. En 1793, les électeurs le choisirent 
comme administrateur du département du 
Nord et ensuite procureur-général-syndic près 
le directoire , en remplacement de Bachelier. 
L'année 1795 le vit appeler aux fonctions de 
président de l'administration de la commune 
de Douai , fonctions qu'il conserva plusieurs 
années ; elles étaient alors celles de maire , 
que vingt ans plus tard , en 1815 , il devait 
reprendre encore dans des temps bien diffé- 
rents. Desmoutiers fut ensuite sans interrup- 
tion membre du conseil d'arrondissement et 
du collège électoral de 1800 à 1815; à plu- 
sieurs reprises, il a été appelé à la présidence 
du conseil d'arrondissement. Quelques hom-« 
mes de progrès, douaisiens de cœur, avaient, 
vers 1810 , conçu le projet de relever le com- 
merce de notre cité, autrefois si florissant, 
Desmoutiers ne pouvait manquer de se trou- 
ver parmi eux ; il employa alors une partie 
de sa fortune avec divers aKociés k l'exploi- 
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fation d'une filature de coton , à laquelle les 
événements de 1814 portèrent un coup funeste. 
Le vœu des fondateurs ne put être accompli , 
malgré les sacrifices considérables que Des- 
moutiers et ses associés avaient pu faire. 

Au 20 mars 1815, Napoléon, à son retour de 
rîle d'Elbe , nomma Desmoutiers maire de la 
ville de Douai,et peu de jours après le nouveau 
maire fut élu membre de la Chambre des 
représentans. A la chute de l'Empire il rentra 
paisiblement dans la vie privée , après avoir 
exercé pendant vingt-*sept ans des fonctions 
publiques élevées et toutes gratuites. Les 
quinze années de la Restauration s'écoulèrent 
sans qu'il reparût dans aucun emploi dépen- 
dant du pouvoir. Néanmoins on se rappellera 
long-temps encore l'activité et l'ardeur juvé- 
niles qu'il déployait lors de nos luttes élec* 
torales si vives et si animées. Un Conseil des 
prud'hommes ayant été établi à Douai en 
1825, Alexandre Desmoutiers fut élu président 
de ce Conseil, fonctions qu'il exerça jusqu'en 
1829. 

La révolution de 1830 le rappela aux em- 
plois publics ; il prit place au conseil munici- 
pal, et en 1831 fut nommé receveur particulier 
des finances de l'arrondissement de Douai ; il 
résigna ces fonctions quelques années après , 
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parce qu'il ne voulut pas accepter uu change- 
meut de résidence que son grand âge et ses 
habitudes lui auraient rendu par trop pénible. 

M. Desmoutiers avait conservé, malgré ses 
80 hivers , une force » une activité , une pré- 
senced'esprittrès-remarquables.Il était encore 
impatient de tout voir, de tout connaître ; il ne 
restait étranger à aucune entreprise, à aucune 
association qui pouvait contribuer à la pros- 
périté de la cité. Rien ne devait faire présager 
la fin de ce bon citoyen, de cet homme hono* 
rable , lorsque la mort vint le visiter , sans 
l'avertir de son approche , et l'enlever aux 
justes regrets de sa famille, à ceux de ses 
amis et de ses concitoyens. 



D'IIAIJBERSART. 

D'HÂUB£RSÂRT(Alexamdr£-Josbph le comte), 
pair de Finance, est né le 18 octobre 1733 dans 
la commune de Coutiches, dépendant de la châ- 
,tellenied'Orchies. Sa famille, distinguée entre 
celles des plus riches cultivateurs du pays , y 
jouissait depuis long-temps de beaucoup 
d'aisance et de considération. Â la suite de 



1^9 k'haubcrsart. 

brillantes études, il fut reçu avocat et prit 
place à l'âge de 22 ans au barreau de la Gour 
du Parlement de Flandre. « Dès ses premiers 
i> pas dans lacarrièreâl faisait déjà remarquer 
a ce jugement droit et sûr , cette vigueur de 
» raisonnement , celte sagacité à saisir dans 
» les matières les plus ardues et à travers les 
i> plus subtiles argumentationsjes difficultés, 
» les véritables questions des affaires,qualités 
» qui furent toute sa vie le caractère distinctif 
x> de son ta1ent.(^)»Il dut à cet honorable début 
d'entrer au parquet du Procureur-Général du 
Parlement de Flandre en qualité de substitut , 
et dans ces fonctions il ne démentit point 
les espérances qu'il avait fait concevoir. M. 
d'Haubersart quitta le parlement en 1763 pour 
occuper la place de conseiller pensionnaire 
de la ville de Douais fonctions d'une grande 
importance alors. Bientôt après^ il fut nommé 
subdélégué de Tintendant de la province de 
Flandre pour les bailliages de Douai et 
Orcbies(^); en 1769, il devint intendant parti- 
culier du Mont-de-Piété. Il était encore pourvu 
de ces emplois, lorsque la révolution éclata et 
vint l'en dépouiller. Le 23 novembre 1788, il 
avait été élu membre du conseil-général de 

(1) Eloge lu à la cbambre des Pairs. 

(2) Ces fondions correspondaient à celles de sous-préfet. 



d'haobeiisart. 133 

la commune de Douai. Retiré dans la vie 
privée pendant les jours orageux de la révo- 
lution,M. d'Haubersart ne reparut sur la scène 
politique qu*en 1795 ; dès lors une carrière 
nouYelle s'ouvrit devant lui,et il ne la parcou- 
rut pas sans quel qu'éclat. 

D'abord juge au tribunal civil du départe- 
ment du Nord lors de sa créationile22 octobre 
1795 , il en devint président deux ans après. 
Les tribunaux civils de département étaient 
a cette*époqueceux d'appel pour les jugements 
rendus par les tribunaux des districts. 

En 1800 , lorsque le pouvoir crut devoir 
constituer Fadministratiou de la justice surdes 
bases plus stables et établir des cours d'appel, 
M. d'Haubersart , suflBsamment désigné par 
)a voix publique « fut nommé le chef de celle 
de Douai , d'où ressortissaient les tribunaux 
du Nord et du Pas-de-Calais. Il avait mérité 
cette haute distinction par sa surveillance 
active comme président du tribunal civil, par 
la fermeté et la modération de ses principes , 
et par Timpartialité qui avait signalé son 
caractère resté pur à travers les temps déplo- 
rables qui venaient de s'écouler. Lorsqu'en 
1811 l'Empereur voulut raffermir plus sûre- 
ment encore le système d'organisation de la 
justice » M. d'Haubersart fut appelé à la place 
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de premier président de la cour impériale; 
cette cour fut installée par le célèbre Merlin 
de Douai « Conseiller d*Etat , délégué à cet 
effet. 

Elu membre du Corps législatif en 1805, 
d'Haubersart prit place dans cette assemblée. 
Après la suppression du tribu nat» une com- 
mission de législation y fut créée et il en fut 
le président. Il fit alors en cette qualité 
plusieurs rapports sur le Code pénal et sur le 
Code d'instruction criminelle. On s'étonna de 
trouver,dans ce yieillard presque octogénaire, 
une netteté d'idées,une force de raisonnement^ 
une vigueur de style bien rares à cet âge. 

Le département du Nord saisissait avec em^- 
pressement toutes les occasions de manifester 
la haute considération dont il entourait le 
chef de la magistrature. Plusieurs fois M. 
d'Haubersart avait été élu presque à Tunani-^ 
mité des suffrages « l'un de ses candidats au 
Corps législatif; en 1812, il fit choix de lui 
comme candidat au Sénat conservateur; et 
l'année suivante. Napoléon, voulant donner à 
la magistrature un témoignage de distinction, 
présenta au Sénat trois magistrats pour une 
placé vacante dans son sein ; M. d'flaubersart 
était du nombre,il fut élu,il avait alors 81 ans. 
Dégagé du serment qu'il avait prêté par l'ab-* 
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dication de Napoléon en 1814 , et nommé 
parle Roi Louis XVIII Pair de France» il 
prêta serment en cette qualité et y resta fidèle» 
lorsque Napoléon revint de l'île d'Elbe. Ren- 
tré dans la Chambre des Pairs après les événe* 
ments qui ramenèrent pour la seconde fois les 
Bourbons en France^ il y a siégé jusqu'à la fin 
de sa vie et s'y est fait remarquer par son 
assiduité. 

Dans l'intervalle des sessions, M. le comte 
d'Haubersart venait à Douai jouir du bonheur 
de revoir sa famille et ses nombreux amis » 
recueillir les témoignages de la vénération 
qu'il inspirait et l'expression de la gratitude 
de tous ceux qu'il avait servis ou obligés. 
G*est dans une de ces visites qu'il fut atteint 
d'une indisposition subite, à laquelle il suc- 
comba entre les bras de ses enfans le 16 août 
1823, âgé de 91 ans. Sa mort fit parfaitement 
connaître toute la vénération, le respect et 
même l'attachement qu'il avait su^ inspirer à 
ses concitoyens , car elle fut la cause d*un 
véritable deuil pour la cité tout entière. 

Son éloge a été prononcé dans la chambre 
des Pairs , où 11 est dignement représenté par 
son fils aîné , par M. le comte Lenoir Delà- 
roche. 

M. d'Haubersart était commandeur de 



Tordre royal de la LégioA^'Honneur , et il 
avait été créé comte par Tempereur Napoléon. 



D'HAUBERSÂRT ( Jkan-Edouarb^Henri ) , 
fils du précédent , major de cavalerie , né à 
Douai le 11 mars 1T72. 

Son père , le destinant à la carrière mili- 
taire , dirigeait ses études pour le faire entrer 
à récole polytechnique ; mais impatient des 
retards que lui causait cette voie d'admission 
dans Tarmée» l'ardent jeune homme fut à dix- 
sept ans se ranger sous les étendarts du 7* 
régiment de chasseurs à cheval, en Allemagne. 
Après trois campagnes faites avec bravoure , 
d'Haubersart fut nommé sous-lieutenant au 
16** régiment de dragons. Blessé à Auslerlitz , 
il fut peu de temps après fait lieutenant. Le 
général Constant Corbineau, aîde-de-camp de 
l'Empereur , se l'attacha alors en qualité 
d'aide-de-camp. 

Chargé de dépêches importantes de l'Empe- 
reur pour un général français, séparé du quar- 
tier-général par un corps d'armée ennemi , 
d'Haubersart fut rencontré et arrêté par des 
troupes prussiennes. Après quatre mois de 
captivité , ou le comprit dans un cartel d'é- 



change ; mais il ne retrouya j^las son digne 
général qui, quelques jours auparavant, avait 
été tué par un boulet sur le champ de bataille 
d'Eylau. 

Capitaine* au 20* régiment de dragons , en 
1806 , il passa à l'armée d'Espagne , où il se 
conduisit avec une grande valeur. En 1808 , il 
fut élevé au grade de chef d'escadron pour 
avoir, par son sang-froid et son audace, sauvé 
son régiment d'un complet désastre* Il dut à 
un autre fait d'armes le grade de major du 17" 
régiment de dragons. Dans la journée du 16 
février 1809 , il commanda devant la Corogne 
Tune des brillantes charges dirigées par le 
général Merle. Le colonel de ce régiment était 
alors malade en France , le major d'Hauber- 
sartenpritle commandement. Pendant trois 
ans il fut à sa tète, et il se conduisit avec tant 
de distinction qu'en 18121e maréchal duc de 
Dalmatie, général en chef des armées d'An- 
dalousie $t d'Estradamure, lui conCa le com- 
mandement d'un corps de cavalerie et d'in- 
fantarie avec mission de repousser des confins 
de l'Andalousie les bandes de guérillas qui les 
infestaient. Il s'acquitta 4e cette mission 
pénible et difficile avec bonheur et de manière 
à mériter les éloges du maréchal ; mais il ne 
le fit qu'au détriment de sa santé. Les marches 
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continuelles » les combats quotidiens , les pri<»> 
dations » Tobligation de bivouaquer conti- 
nuellement, la chaleur intense du climat , lui 
occasionnèrent une maladie aiguë , à laquelle 
il succomba, à Ben-Alcazar, près.Cordoue, en 
1812, à Tâge de 30 ans. 

Il était officier de la Légion-d'Honneur. 

Tous ceux qui ont connu le major d'Hauber^ 
sart , soit à Tarmée , soit dans le monde , ont 
conservé le souvenir de sa bravoure , de sa 
franchise, de Taménité de son caractère , de la 
gaîté originale et gracieuse de son esprit. 

Il pouvait se promettre un brillant avenir 
dans la carrière qu'il avait embrassée ; mais 
comme tant d'autres , il fut abattu au milieu 
de sa course. 



I>0]¥I»BA1J. 

DONDE AU (Nicolas) , ministre de la police 
générale sous le Directoire , né à Fontaine- 
Denis en 1751 , principal du collège d'Anchin 
à Douai en 1772, avocat au parlement en 1785, 
fut,par la protection de Merlin de Douai,appelé 
aux fonctions de chef de division à la police 
générale. Le 13 février 1798 , il fut nommé 
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ministre de ce département en remplacement 
de Sotin, démissionnaire. Sa conduite pendant 
son ministère fut sage et modérée ; ses actes 
les plus remarquables sont les instructions 
qu'il donna pour la répression du libertinage 
et celles relatives aux troubles excités dans les 
spectacles par les agitateurs. Les fonctions de 
ministre de la police n'allaient pas à Dondeau, 
la rigueur n'entrait pas dans son caractère et 
il fallait alors en montrer souvent ; il se démit 
donc de ses fonctions. Il fut appelé, le 18 mai 
1798 1 à celles d'administrateur des loteries ; 
en 1800» il fut nommé juge au tribunal crimi- 
nel de Seine-et-Marne , devint conseiller à la 
Cour et fut admis à la retraite le 17 janvier 
1816 W. 



■MMIVIMM»^— 



DUBOIS. 



DUBOIS (Jean), docteur en médecine et pro- 
fesseur à l'Université de Douai , connu aussi 
sous le nom de Sjrlvius^ naquit à Lille au corn- 

(1) Nous ne pouvons pas ne pas mentionner dans notre galerie 
le nom de Dondeau, quoiqu'il n'appartienne à Douai que par 
ralttance qu'il y a formée. 
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mencement du XWV 9Îèel9:eC mourat à Dooiri 
le «avril 1&76. lUTdîide$'fX)ji«iaisMiicestrè8<^ 
étendues çn littérature etfaistit fort faoîlement 
les vers laUQS4 Aprè^ avoir pris ses dégrés à 
rUniversUé.de Louvain • il alla pratiquer la 
médecine à Valencienoes • oit il occupa en 
même temps la place de principal du collège 
de cette ville. La réputation qu'il s'était 
acquise comme médecin* le fitappeler en qua* 
lité de professeur de médeeîae à l'Université 
de Douai, que venait de fonder le roi Philippe 
II, en 1562. Il s'y fit remarquer par ses talents, 
par son aptitude à l'enseignement , et par la 
multiplicité des travaux qu'il entreprit pour 
donner à ses cours toute l'utilité possible. 

On lui a attribué beaucoup d'écrits. Nous ne 
connaissons comme véritablement de lui que 
les ouvrages suivants: 

V. Nascentis j4cademiœ Duacensis ejasdem^ 
que illustnum professoram Euconomium. Douai , 
1563 , in~4* , rare et curieux U). 

2^. . De studtosorum et eorum qui corporis exer- 
citationibus addicti non sont tuendd valetudme. 
Douai , 1574 , in-8" (2). 

3'. De lue ifenered declaratio. Louvain , 1557. 



(i) Voir B&>liograiphit Dauaitimnê %* édition , page 5. 
(«) th. , page 18. 
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discours prononcé à la Faculté de Louvain* 
Nous devons dire , toutefois » que cet ouvrage 
est attribué* par Paquot, à François de Le Boe 
(Sylvius), médecin du XVir siècle, originaire 
du Gambrésis et professeur à Ttlniversité de 
Leyde. 



BtJBOlS (François), connu sous le nom 
de Fmnciscus S^hius , élaît de Braine-Lecomte, 
où il naquit en 1581. Il descendait par sa mère 
des Druéts, qui se sont alliés dans la suite à 
la famille deGbistelle. Dubois et Estius furent 
les deux docteurs qui ont le plus contribué 
à la réputation de FUniversité de Douai. Lors- 
que Dubois arriva dans cette ville, il y débuta 
par enseigner la philosopbie au collège du 
Roi , et ce ne fut qu'après avoir pendant plu- 
sieurs années professé ce cours, qu'il prit le 
bonnet de docteur en théologie. Estius étant 
mort le 20 septembre 1613 , Dubois le rem- 
plaça dans la chaire de théologie , alors la 
première de l'Université. En 1618 , il fut 
pourvu d'un canonicat h la collégiale de 
St»-Amé; en 1722, il devint doyen de cette 

9. 



collégiale » et vice-chancelier de l'Uni versilé. 
« Après avoir « dit Paquot » rempli ces divers 
1» postes avec une réputation extraordinaire , 
» il mourut en odeur de sainteté le 27 février 
» 1649. » Son corps fut inhumé au milieu de 
la nef de St.-Amé , et transporté ensuite dans 
le chœur de la même église. On y voyait en- 
core son épitaphe au moment de la révolution 
de 1789; elle nous a été conservée par Foppens 
et par Paquot. 

Dubois a beaucoup écrit; Paquot nous don- 
ne les titres de dix-neuf ouvrages qu'il a pu- 
bliés,et qui, pour la plupart,ont été imprimés 
à Douai. U) Il avait pour devise ne nimis avec 
armoiries. 



DUBURQUE ( Jacques-Ignace) I conseiller de 
préfecture du département du Nord, chevalier 
de la Légion-d 'Honneur , vit le jour, en 1771 , 
à Raimbeaucourt , près de Douai. Sa famille , 
sans fortune , l'envoya à Douai pour y faire 
quelques études. On se proposait d'en faire 
un praticien et peut-être par la suite un 
notaire; mais la Révolution vint rompre ces 

(1) Voir Bibliographie douaiiietme, Dubois Fr. et Silvius Fr. 



projets. Duburque , sans moyen de continuer 
ses études , sans ressources pécuniaires ^ 
donna quelques leçons particulières d*écri^ 
ture et de langue française à Douai. Sa con-^ 
duite exemplaire pour son âge , son apti-- 
tude au travail le firent bientôt connattre ^ 
remarquer , dans un temps où les hommes 
capables, susceptibles d'être employés,étaient 
rares. Il fut attaché à l'administration cen«* 
traie du département du Nord , et il devint , 
lors de la création des préfectures , chef du 
bureau des domaines. A l'époque de la trans- 
lation , de Douai à Lille , du siège de la pré^ 
fecture du Nord , Duburque passa chef de la 
division des finances , et pendant dix ans il 
donna dans cet emploi de nouvelles preuves 
de la sûreté de son jugement , de son esprit 
d'ordre , de sa facilité de conception et de st>n 
amour du travail. En 1816 , il fut nommé 
conseiller de préfecture « et ce choix fit 
honneur au pouvoir ; car la longue prati- 
que des bureaux « l'étude constante et cons- 
ciencieuse que Duburque avait faite du droit 
administratif, avaient marqué sa place dans 
ce conseil. Quoique tenant ces fonctions 
de la Restauration , Duburque , homme 
intègre , fonctionnaire de la République 
et de l'Empire , tout en la servant fidèle- 
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lementi n avail pas cru devoir lui sacrifier ses 
opinions politiques. Ses ennemis ne s'y trom- 
pèrent pas et la délation vint bientôt frapper 
l'homme qui » bien qu'honoré de la confiance 
du pouvoir » avait su rester fidèle aux princi- 
pes qu'il avait adoptés à l'aurore de la Révo- 
lution de 89. On le destitua. Les événemens 
de Juillet 1830 facilitèrent au gouvernement 
nouveau les moyens de réparer les injustices 
de la Restattration» et 11 fut réintégré dans ses 
fonctions , qu'il conserva jusqu'au moment 
où la mort le saisit , presque en séance du 
conseiL 

Dnborque est mort à Lille le 4 juillet 1842 , 
laissant des souvenirs honorables , pour les 
services rendus par lui à la chose publiqn^ W. 



DU CROQUET (André), connu de son temps 
sous le nom de Croquetius, né à Douai au com- 
mencement du XVI® siècle , docteur en théo- 



(1) Le tableau simple et vrai de la vie de cet homme dlstlDgtté, 
doU être pour nos Jeune» eoncitoyens une cause d'émulation et 
leur montrer que le travail et la penévéraiice sont presque tou- 
jours couronnés de succès. 
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logie et prieur de labbaye d'Hasnon « a eu do 
son vivant la réputation d'habile prédicateur* 
Ce fut à Valenciennes , où il s'était réfugié 
pendant le» troubles qui agitèrent les Pays- 
Bas pour cause de religion , que Du Croquet 
commença à se faire connaître par la prédica- 
tion. Mais ce talent, quel qu'il put être, n'eût 
point suffi pour sauver sou nom de l'oubli ; 
c'est à une publication bizarre et tout-h-fait 
originale qu'il le doit. Du Croquet, bien avant 
la nombreuse kyrielle de personnages qui vou- 
lurent se faire les réformateurs de la langue 
française , avait eu la pensée d*opérer une 
révolution complète dans l'orthographe de 
notre langue. Son projet était de supprimer 
toutes les lettres doubles et inutiles , et lui , 
qui ne parlait, sans doute, comme on pourrait 
en juger par ses écrits , que le patois un peu 
dégrossi de nos provinces, avait la prétention 
d'imposer son langage à la France. Le curieux 
livre dans lequel il a cherché à nous faire 
connaître sa réforme orthographique ,. a pour 
titre : Oniïties trent nœf, contenant C exposition 
des set psalmes penitentieles , préciés en la ville de 
Valencènes , en Valise et prévotée de Notre Dame 
la grande , par D. jindrim Du Croquée , rel^ke de 
Vabaie de ffasnon , doctfjer en la S. théol. Doui^ 
sien W. (x Ce livre , dit M. A. Dinaux , dans un 

(1) Douai, J. Bogard, 1929, iu-8% S35 f. dédie à J. Froye> 
abbé d'Uasnonu 
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19 article qu'il lui a consacré, est un monument 
» précieux qui a conservé la prononciation des 
» habitants instruits et bien élevés des pro- 
» vinces des Pays-Bas pendant le XVI* siècle. 
» Il nous montre qu'elle se rapproche beau-^ 
» coup 9 pour certains mots , de celle aujour- 
» d'hui en usage parmi les villageois de la 
» même contrée » gens simples et primitifs » 
» qui conserveront long-temps encore le lan- 
» gage et les traditions des temps passés. » 

Nous avons de du Croquet quelques autres 
productions dont il est parlé dans la Biàitogm^ 
phie Douaisienne , mais qui sont pour toujours 
condamnées à l'oubli. 

André du Croquet fut emporté par la peste^ 
en 1580, à Talenciennes, tandis qu*il prêchait 
à Notre-Dame, sur l'Apocalyse de St.-Jean. 



^P-»*-^F"*" 



DUMARQUEZ ( Louis-Joseph ) , chanoine , 
poète , agriculteur , membre de la société des 
Rosati et de l'Académie royale des beIles-let-« 
très d'Arras, était un de ces hommes de nature 
privilégiée, qui savent se faire remarquer dans 




0,. lS)B3raiaE\(gl!SI£^. 
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toutes les carrières qu*ils parcourent. Né au 
village d'Equerchin , près Douai , le 22 juillet 
1746 , d'une famille d'agriculteurs distingués, 
il fit de fort bonnes études au collège d'An- 
chin de Douai , les termina heureusement à 
l'Université de cette ville et prit l'état ecclé- 
siastique. Esprit libre et facile , disposé à la 
causticité Jl eut une grande partie de ses jours 
agitée par l'envie , peut-être par la calomnie* 
et par divers procès dont il nous a raconté 
les tribulations avec beaucoup de verve et 
d'originalité. D'abord curé de Liégescourt , il 
obtint» après peu de temps d'exercice, un ca- 
nonicat à l'abbaye d'Àrrouaise, d'où il passa à 
celle d'Eaucourt. Ces deux abbayes étaient de 
l'ordre deSt.-Âugustin. Sa vocation religieuse 
ne l'empêcha pas de suivre le penchant qui 
l'entraînait vers la culture des lettres. Aussi 
l'académie royale des belles-lettres d'Ârras , 
sur la présentation de M. Gosse, prieur d'Ar- 
rouaise , auteur de V Histoire de (abbaye et de 
Vordre ou congrégation d^Arrouaise , l'admit-^ 
elle en qualité d'académicien ordinaire. Son 
discours de réception fut prononcé dans la 
séance publique du 17 juillet 1789. Le carac- 
tère remarquable de cet écrit l'éloignait, pour 
le fond« sinon pour la forme, des discours usi- 
tés dans ces solennités. Tout en applaudissant 
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aux avantages qui |>eiiTaîeiit résulter pour 
la civilisatioR de rétablissement des acadé* 
mies de proyince , Dumarques semblait déjà 
prévoir les malbeureuëes tendances vers les- 
quelles elles seraient entraînées , et dans 
les premiers mots qu*il prononçait dans l'un 
des sanctuaires des lettres « il paratt avoir 
voulu signaler les écueils qui seraient à éviter 
afin de faire prospérer ces utiles créations. 

« J'ai avancé , disait-il , que Je n'avais Jamais regardé comme 
problématique i'atiliié des académies ; mais pour que c«8 corps 
respectables puissent produire ce fruit prédeux y Je nenx dire 
rutilité, il ne leur suffit pas de décerner des couronnes littéraires 
pour toutes sortes de questions. Loin du sanctuaire des lettres les 
questions frivoles ou de diseussions oiseuses , qui ne peuvent 
Jamais tourner a« profit de rbumanité ! Les préposer , <f est 
attenter à la majesté des lettres , c'est abuser du plus bel apanage 
de rbomme , c'est abuser sa raison , la dégrader eu épuisant sa 
puissance dans des travaux indignes d'elle, i» 

Sans nous attacher au style , on doit recon- 
naître que ces paroles étaient celles d'un 
homme sincèrement ami du progrès humani- 
taire. Dans le reste de son discours , Dumar- 
quez s'est attaché à faire ressortir cette grande 
vérité que Tagriculture est la première et la 
plus importante de toutes les connaissances. 

Notre chanoine-poète eut à soutenir quel- 
ques polémiques à propos de ses publications; 
la plus remarquable , par le nom de ses 
adversaires» Rivarol et Champanetz , eut pour 
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principe de&couptets ^oe le dumoiae Dnroar- 
quez avait chantçst lors d'une prise de voile à 
l'abbaye de Woestine * en Flandre. 

Son esprit , m facilité k écrire en vers , lui 
avaient donné dans le pays une sorte de renoms 
mée ; il était recberobé par tons les hommes 
distingués de son temps. Outre les nom- 
breuses pièces de vers qu'il avait répandues 
dans les alomnacbs et les recueils de l'épo- 
que, il venait de publier un petit volume de 
poésies , sous ce titre : Les délassements dun 
paresseux (O ^ lorsque la Révolution vint 
mettre trêve aux vers bachiques, anecdotiques 
et joyeux , et appeler les hommes de quelque 
portée à des travaux plus sérieux.Dumarqucz, 
que ses opinions, autant que sa replète consti* 
tution, retenaient en France, dut renoncer au 
froc; mais il n'en cultiva qu'avec plus d'ardeur 
la poésie ; malheureusement la plupart de ses 
pièces de vers sont restées inédites. Nous don^ 
nerons une idée de sa manière , en citant la 
strophe suivante, que nous empruntons à une 
cantate intitulée les Epoux ^ et qui n'a point 
été publiée. J.-B. Rousseau ne l'aurait peut- 
être pas désavouée. 

(1) Pir an C. R. d'E. A. C. D. L. , membre de plusieurs acadé- 
mies et de la Société anacréontique des Ko$at% d'Arras. A Prigri' 
tifrpolis , 1790 (Amable Wagrex) , petit in-lS de 2tt pages. Voici 
Texplication des initiales du titre*. Chanoine régulier d'Eaucourtj 
ancien curé de LiégescourL 
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Le chaos disparatt; l'univers prend naissance; 
Des mains du Créateur , sur la voûte des deux , 
Couronné de traits d'or , dans un char radieux , 
L'astre brillant du Jour pompeusement s'avance , 
El le vaste océan y dans une enceinte immense , 
Dont rénorme étendue échappe à tous les yeux , 
Renfermant sa magnificence , 
Comprime ses flots orgueilleux , 
Ou légèrement les balance 
Aux pieds des rochers sourcilleux. 
Etonné de son existence , 
Pour la première fois Zéphir perce les airs , 

Et , pleins de reconnaissance , 
Les hôtes des forêts , sous des arbustes verds , 
Font aux échos surpris de rompre le silence , 
Répéter leurs premiers concerts. 
Ils semblent dire : 
a Que votre empire , 
» Tendres amours , 
» Exempt de gène , 
» Exempt de peine , 
9 Dure toujours, «etc. 

De 1790 à 1805 , Du marquez s'occupa spé- 
cialement d'agriculture. Fixé à Equerchin » 
il partageait ses heures entre les travaux de la 
terre et les lettres ; il passait pour un des bons 
cultivateurs du pays. Ses manuscrits tant en 
vers qu'en prose formeraient encore un bon 
et intéressant volume. 

Dumarquez a fait imprimer, en 1803 « cbea^ 
la veuve Amable Wagrez , à Douai: Relation 
historique et philosophique du grand pèlerinage 
dEraste au temple de Thémïs (*). Cet écrit se 



^ (1} In-8* de 70 pages et 2 f. de t. 
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rattache au dernier procès qu'il a eu à soute- 
nir. 11 est mort le 3 novembre 1805, à l'âge de 
59 ans. 
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DUMONT (Paul), écrivain ascétique, nommé 
dans le monde savant Paulus Mantius^ naquit 
à Douai en 1532 , d'une famille honorable , fit 
ses études à Cambrai et à Louvain et fut les 
achever à Paris sous les plus habiles profes- 
seurs. De retour a Douai, il obtint la charge de 
greffier de la ville , place très-importante et 
très-considérée alors, et il en remplit les fonc- 
tions pendant plus de quarante années avec 
le plus grand zèle. Dumont consacra les loi- 
sirs que lui laissait sa place à traduire des lan- 
gues latine, italienne et espagnole en français, 
des livres de piété qu'il regardait comme les 
plus utiles pour le temps. Il est mort à Douai, 
le 29 octobre 1602, âgé de 71 ans. 

Nous avons de lui vingt ouvrages ou tra- 
ductions , dont Paquot a donné en partie la 
liste , que nous avons complétée dans la 
Bibliographie , où ceux imprimés à Douai sont 
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décrits. Nous ne reproduisons point cette liste 
pour ne pas grossir inutilement ce volume; 
tous sont.d'ailleurs, presque sans intérôl; pour 
l'époque et sans valeur bibliographique, quoi- 
que rares. 



DUPLESSIS ( Stanislas ) , bénédictin de la 
congrégation de S. Vannes^ né à Douai (*). 

Chani rv/al , avec la Ballade qui a remporté 
la première couronne à Douai. 1757, in-4*. 
La Contrebande cAez les nonnes. 1758 , in-8\ 
Ef titre au rai de Pologne. 1750 , în-4^ 
SpUres présentées au roi de Pologne. 1766 , 
in-4\ 

E^offie sur la rnort de Dom. Calmet, 1757 , 
in-4% 

Mandrin pris , poëme, 1755 , i^-8^ 

Po&ne sur le malheur arrivé à la France la 
veille des Rois, en 1757, 1757 , in-V. 

La prise de Malwfi et de ses forts , poëme. 
1756 , in-4\ 

Relation en ^ers dun ifojrage de Strasbourg à 
Dunkerque. Paris , 1758 » in-8". 

[i) Nous empruDtons cet article à la france liuérairc , de M, 
Quérard. Toutes nos recherches Ottt été inlhictveiKOS pour dé* 
couvrir quelques faits de la vie de cet écrivain. 
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DUQUESNE (lyss-Louis), fut nn des fonda'* 
teurs du beau Musée de Douai. Il naquit en 
cette ville le 10 novembre 1778; son père était 
greffier de récheTinage de Douai. Lorsque fut 
passée la tourmente révolutionnaire , Du^ 
quesne, qui avait perdu son père pendant les 
mauvais jours, fut appelé, quoique fort jeune, 
par M. Deforestde Quartdeville., à l'emploi de 
secrétaire de la mairie, qu'il a exercé jusqu'en 
1822. Animé d'un amour sincère pour les 
sciences physiques et naturelles, Duquesne, 
réuni à quelques jeunee gens de son &ge, oon* 
çut la pensée généreuse de doter la ville de 
Douai d'un Musée d'histoire naturelle. Avec 
de faibles ressources , mais pleins de dévoue- 
ment à la science , secondés d'ailleurs par 
l'active bienveillance de l'administration mu- 
nicipale , ils ne tardèrent point à voir leur 
entreprise couronnée du plus beau succès* Il 
faut le reconnaître , c'est à Duquesne et à ses 
amis que nous devons le bel établissement 
que nous possédons^ et auquel il n'en est point 
de comparable dans nos contrées. Duquesne 
fut aussi l'un des fondateurs de la Société cen- 
trale d'agriculture, sciences et arts du départe- 
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nientduNord.il en futéliminépar une mesure 
violente en 1823 , avec beaucoup d'autres 
hommes honorables* victimes de haines poli- 
tiques ou d'animosités particulières. Retiré 
dans la vie privée» Duquesne ne s'occupa plus 
des affaires publiques» mais il porta touteson 
activité vers l'agrandissement et Taccroisse- 
ment de notre Musée. En 1830 , il avait été 
appelé par le choix du Roi , il le fut en 1831 
par celui de ses concitoyens « à siéger au sein 
du conseil municipal ; mais atteint de cécité 
en 1835, il dut renoncer a ses études et à ses 
fonctions. Depuis cette époque jusqu'à sa 
mort, arrivée le 14 décembre 1843^ il a langui 
dans un état d'affaissement pénible et qui fai- 
sait pressentir sa fin prématurée. 



DVRAIiri». 



DURAND ou DVRANS , de Douai , est un 
Trouvère du XIV* siècle , né en cette ville ou 
du moins dans ses environs. Nous n'avons pu 
recueillir sur sa vie aucun renseignement » et 
c'est à M. Arthur Dinaux que nous avons l'o- 
bligation delà notice la plus complète qui ait 
été écrite sur ce Douaisien. Nous ne pourrions 
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que Taltérer si , en lui empruntant les faits , 
nous les présentions dans un autre style ou 
sous une autre forme ; nous préférons la don- 
ner toute entière et textuellement^ telle que M. 
Dinaux Ta publiée dans son excellent ouvrage, 
plein de recherches et d'érudition , sur les 
Trouvères de la Flandre et du Toumaisis (*). 

<c Ce trouvère a choisi sa propre ville pour 
en faire , par une fiction poétique , le théâtre 
d'une action , tant soit peu tragique « décrite 
dans le joli fabliau des Trois Bocus^ le seul que 
l'on connaisse de cet écrivain, et dont le sujet 
est du reste d'origine arabe. On le retrouve 
dans les Mille et une nuits et dans les Contes 
tartares. Il est très-probal)le que le fait fort 
invraisemblable, qui a donné lieu au fabliau, 
n'est pas arrivé en Flandre ; mais le trouvère 
douaisien , qui l'a entendu raconter par des 
croisés revenus de Palestine , ou de gens qui 
le tenaient d'eux par traditions orales , n'a 
pas hésité à en faire le sujet d'un conte en vers 
dont il a placé tout naturellement l'endroit de 
la scène aux lieux qui l'ont vu naître. Ce qui 
doit confirmer cette conjecture , c'est la con- 
naissance parfaite que l'auteur paraît avoir de 
la ville de Douai , et , entr 'autres , la citation 
dans le cours du fabliau de /a ruelle de Saint 

(1) Un vol. in-S*. Valenciennes y Prignet , 1839. 
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Maurand , patron de la ville de Douai , qui n'a 
pu être mentionnée que par un poète de la 
localité. 

» Cet ingénieux fabliau se trouve en origi-«- 
nal dans le manuscrit de la bibliothèque du 
Roi inscrit sous le n"^ 7218 ; il a été cité d'abord 
par le président Fauchet dans son Recveil de 
Voripne de la langve et poésie française , ryme et 
romans ^ page 584 (édition de 1610 , in-4'')* 
Legrand d' Aussy Ta traduit dans ses Fabliaux 
ou contes du XlP et du XI îl^ siècles , Paris p 
Onfroy « 1779 , in-8* , tome III , pages 369- 
377. Enfin , Méon Va imprimé en entier dans 
la nouvelle édition des Fabliaux et contes de 
Barbazan , Paris, Crapelet , 1808 • in-8% tome 
III , pages 2i5-254. Il contient 296 vers octo* 
syllabiques. Pour ne rien omettre touchant 
cette singulière histoire , nous ajouterons 
qu elle eut tant de succès au moyen-âge qu'elle 
fut d'abord imitée par d'autres trouvères » 
entr'autres par Hugues Piaucelle^ puis par Stra* 
parole dans ses Nuits facétieuses ^ et en dernier 
lieu on a fini par faire, sur le même sujet, une 
farce intitulée les Trois Boseus. Assurément , 
les habitans du Boulevard qui se déridaient à 
la représentation de cette burlesque facétie , 
nes'imaginaicntguères qu'elle avait une aussi 
antique origine. 
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% Nous avons trop peu d'occasions , dans le 
cours de cet ouvrage, de donner des échantil- 
lons de la versification des trouvères douai- 
siens , pour ne pas saisir celle qui se présente 
de faire connaître la manière de faire du pdète 
Durans. Voici comme il débute ; le lecteut* 
verra qu'il semble s'adresser à quelque châ<^ 
lelain d'Oisy , de Lalainjf^ , ou de quelqu'autre 
des environs de Douai , qui l'avait invité à 
faire un conte: 

Seigoor ; se toub Toler ateddre ^ 

Et un seul petitet entendre , 

Ja de mot ne tous mentirai* 

Mes toat en rime vous dirai 

D*iuie aventure le fabiel. 

Jadis ayint à un cbastel , 

nés le nom ooblié en ai , 

Or soit aussi com à Douai , 

Un borgois i avait manant , 

Qui da sien Yivait belemant. 

Biaus hom ert (était) e de bons amis i 

Des borgois toz li plus eslis (choisis} ; 

Mais n'atait mie grand avoir , 

Si s'en savoit bien avoir 

Que moult ert créuz par la vile. 

11 atait une bêle llle i 

Si bêle , que c'ert uns délis , 

Et se le voir vous en devis , 

Je ne cuit qu'ainz féist nature 

Mule plus bêle créature. 

De sa btauté n*ai or que fere 

A raconter ne a retrere , 

Qoar se je mesler m'en voloie , 

Assez tost mesprendre iporroie ; 

Si m'en vient miex taire orendroit , 

Qq« dire chose qui n'i soit. 
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En la vile avait un boçu p 
Oncqucs ne vi m maio8tru , 
De teste êtoit moult bien garnis : 
Je cuil bien que nature ol mis 
Grantintenlion à lui fere. Eic. 

» Le bossu si laid était riche; il demanda eu 
mariage la jolie Douaisienne et l'obtint. Mais 
il était jaloux comme tous les hommes contre- 
faits qui possèdent une belle femme et crai- 
gnent les comparaisons ; il fermait sa porte à 
tout le monde : un jour cependant il trouva 
trois ménestrels, bossus comme lui, qu'il vou- 
lut bien héberger ; il les fit chanter, les régala, 
puis les renvoya. Sa femme, qui avait entendu 
avec plaisir les chansons des ménestrels , les 
fit rappeler quand son mari fut parti ; mais à 
peine avait-elle joui de leurs accords , que le 
jaloux frappa à la porte. On cacha les trois 
bossus dans trois coffres en attendant un 
moment plus opportun. Quelle fut la terreur 
de la dame de Douai quand elle put ouvrir les 
coffres, de trou ver les trois ménestrels étouffés ! 
Elle chercha à se débarrasser bien vite de ces 
cadavres, et, appelant un porteur, elle lui offrit 
une grosse somme d'argent s'il voulait aller 
jeter à l'eau un bossu mort chez elle. Celui-ci 
accepta, prit le mort et le lança par-dessus le 
pont; revenu pour toucher sa récompense , on 
lui dit que son opération a été mal faite, puis- 
que le bossu est déjà de retour. Le porteur croit 
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que c'est le diable ; cependant il prend le second 
bossu et le jette à l'eau: cette noyade se répète 
trois fois. Enfin, le portefaix, revenant au logis 
après avoir mis à Teau ses trois bossus , se 
retourne et voit derrière lui le mari qui ren- 
trait chez lui : — « Ah ! je t'y prends , dît le 
» porteur, le croyant son bossu qui venait de 
» ressortir de la rivière , cette fois tu ne 
» m'échapperas plus! » A ces mots il l'as- 
somme avec un pieu , le lie dans un sac et le 
rue à Teau. La dame , débarrassée a la fois des 
trois corps morts et de son vilain jaloux^ paie 
grassement le portefaix , et 

Dis que fel a bone jornée. 

Durans termine son conte par une sentence 
qui annonce qu'il avait une fort mauvaise 
opinion de la vertu des dames et de la force 
de leurs principes: 

Durans , qui sod conte défine (termine) 

Dit qu'oncques Diei ne fit meschine (jouvencelle) 

Qu*on ne peut por deniers avoir. 



DURAND (Georges- Joseph) , né à Douai en 
1724 , fut chargé par le ministre de la guerre 
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des travaux de fortifications de cette place de 
1763 à 1774. La manière avec laquelle il s'ac- 
quitta de cette mission attira sur lui l'atten- 
tion du Roi Louis XV qui , dans le cours de 
1774, le décora du grand cordon de Tordre de 
St.-Michel. 

C'est à Durand que l'on doit les plans et la 
construction des deux remarquables entrées de 
Douai nommées les portes Morel et d'Equer- 
chin , et la reconstruction de la belle partie 
de nos fortifications, qui s'étend depuis le der- 
rière de la caserne d'Equerchin jusqu'au petit 
Polygone, situé sur le rempart au nord de la 
porte d'Ocre. 

C'est aussi à lui que fut confiée la direction 
par économie des travaux de construction de 
l'Hôpital-Général de Douai. 

Durand a fourni à M. Perronnet un mé- 
moire, imprimé comme document important 
dans le traité sur \ Art du Briquettier^ qui fait 
partie de l'Encyclopédie. 

Il mourut à Douai le 28 juin 1800. De 
1775 à 1790, il y avait exercé les fonctions 
d'ingénieur-chef des écluses. 

M. Durand-d'Elcourt , conseiller à la Cour 
royale de Douai , ancien député du départe- 
ment du Nord , est son petit-fils. 
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DURUTTE (Pierre-Fhançois-Joseph) comle 
deTEropire, lieutenant-général, grand offi- 
cier de la Légion -d'Honneur, chevalier de 
Saint-Louis , naquit à Douai , sur la paroisse 
Saint-Nicolas * le 13 juillet 1767. Entré au 
service militaire dans les commencements 
de la Révolution » il ne l'a quitté qu'après la 
funeste bataille de Waterloo. 

Nous ne suivrons pas le jeune Durutte aux 
débuts de sa glorieuse carrière: il en franchit 
les premiers degrés avec une étonnante rapi- 
dité. Déjà , en 1799 , à la bataille de Bergen , 
en Hollande, nous le voyons combattre comme 
adjudant-général , recevoir plusieurs blessu- 
res, et se distinguer par une grande intrépi- 
dité. L'année suivante , le général de brigade 
Durutte , dans l'importante affaire de Hoben- 
linden , fait mettre bas les armes à neuf cents 
Autrichiens , prend en flanc la colonne du 
général Piesch , décide sa retraite et dégage 
ainsi le polonais Kinasewitz et sa vaillante 
légion. Elevé en 1803 , à l'âge de 35 ans , au 
grade de général de division , il commanda 
pendant plusieurs années la 10® division mili- 
taire , dont le chef-lieu est Toulouse. En 
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1809 , il est appelé à Tarmée d*Italic , où il se 
signale en diverses occasions* notamment aux 
passages de la Piave , du Tagliamento , et a 
Taltaque du fort de Malborghetto , où il entra 
le premier. Nous le retrouvons sur le champ 
de bataille de Wagram , commandant une 
division d'infanterie , et soutenant , avec le 
général Putbod , le général Macdonald qui , 
dans cette journée , obtint le bâton de maré- 
chal. Le 9 mai 1812 , le comte Durutte fut 
nommé gouverneur de Berlin. Il exerça ces 
fonctions avec sa fermeté , son impartialité et 
son désintéressement ordinaires. En 1812 , il 
eut , sous les ordres du duc de Bellune » le 
commandement de Tune des divisions de la 
grande armée, en Russie. De ce corps d'ar- 
mée , il passa à celui du duc de Gastiglione et 
se fit remarquer dans l'une et dans l'autre 
par son sang-froid et sa valeur. Parmi les faits 
glorieux de cette campagne malheureuse , on 
doit rappeler que le général Durutte , laissé 
avec sa seule division et deux bataillons d'in- 
fanterie du grand-duc de Wurtzbourg au pont 
de Wolkowisk , lorsque les avant-postes s'y 
étaient laissé surprendre » et où le général 
Reynier faillit être fait prisonnier , soutint 
pendant toute la nuit du 14 au 15 novembre 
les attaques réitérées de l'ennemi , fort de 
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vingt mille hommes dinfanterie et huit mille 
de cavalerie , outre cinq mille Cosaques. 

Lorsque les Français abandonnèrent la ligne 
de laVistule,à ladéfection de la Prusse, le géné- 
ral de division Durutte remplaça le général 
Reynier , dans le commandement du septième 
corps d'armée. C*est a ses talents militaires 
autant qu'à son courage qu'on dut le salut de 
l'armée française à Dennewilz, le 6 septembre 
1813. Ce fut contre sa division que les Saxons, 
qui venaient de Tabandonner, tournèrent leurs 
canons à la bataille de Leipsick. • Dans cette 
bataille , dit un bulletin officiel , les troupes 
du prince de la Moskowa et la division Du- 
rutte se distinguèrent surtout par la plus rare 
intrépidité. » En 1814, il défendit Metz contre 
les alliés, et mérita qu'une épée d'honneur lui 
fût décernée par les habitans de cette ville, en 
témoignage de leur reconnaissance. Lors de 
la Restauration, il fut nommé commandant de 
la 3® division militaire* et chevalier de Saint- 
Louis. Après le 20 mars. Français avant tout, 
le général Durutte marcha sous les drapeaux 
qui allaient s'opposer à rentrée , sur le sol de 
la France , de nos ennemis les coalisés. Com- 
mandant de la 4® division du premier corps 
d'armée , il fit tous ses efforts pour préserver 
notre territoire d'une invasion étrangère. A 
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Waterloo > toujours au milieu du danger , i! 
contint, avec la division Marcognet, plusieurs 
corps d'armée ennemis. Ce fut dans cette 
bataille qu*il perditle poignet droit, d'un coup 
de sabre.... Après le 5 juillet 1815 , couvert 
des plus honorables blessures , le général 
Durutte, officier plein d'honneur, do talent et 
de bravoure , vécut retiré et privé de tous ses 
emplois. Il était membre de la réunion des 
enfans du Nord. 

Les électeurs constitutionnels du départe- 
ment du Nord voulurent plusieurs fois le por^ 
ter à la députation ; mais le général ne payait 
pas en France le cens exigé par la Charte , la 
majeure partie do ses propriétés se trouvant 
en Belgique. Il quitta Paris au mois de décem-^ 
bre, atteint d'une maladie de poitrine , et vint 
à Ypres^ dans les Pays<»Bas , où il est mort au 
milieu des bénédictions de sa famille et de 
tous ceux qui l'entouraient. 

Le comte Durutte n'était pas seulement un 
brave soldat, c'était un homme doué de beau- 
coup d'imagination , d'un esprit ferme et d'un 
jugement très-droit. Il écrivait et s'exprimait 
avec beaucoup de facilité et d'élégance , ses 
manières étaient franches, distinguées, polies^ 
quoiqu'elles décelassent un homme qui, long- 
temps. ^ avait commandé quelques-unes de ces 
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glorieuses légions devant qui toute l'Europe 
s'est agenouillée. 

Le nom du général Durutte est glorieuse-* 
ment inscrit sur les tablettes impérissables 
qui revêtent TArc de Triomphe de l'Ëtoile. 



JESTICS. 

ESTIIJS (Guillaume) , chancelier de l'Uni- 
versité de Douai, en hollandais William Hessels 
Van Est » naquit à Gorcum , en 1542. Il des-* 
oendait»assure*t-on,de la noble maison d'Esté, 
Ses premières études se firent à Utrecht^et ses 
cours de philosophie et de théologie dans 
l'Université de Couvain , où il prit le bonnet 
de docteur » en 1588 ; il y avait eu pour mai^ 
très Baîus et Lessels, son ami. Appelé à Douai, 
en 1562, pour y occuper une chaire de théolo- 
gie f il la remplit avec beaucoup de succès. 
En 1582, on le nomma supérieur du séminaire 
du Roi et chancelier de l'Université. Il se fît 
remarquer dans ces diverses fonctions par son 
zèle , sa science et son application à l'étude. 
9enoit XIV , connu par ses lumières » avait 
beaucoup d'estime pour les ouvrages d'Estius ; 
çp parlant de lui , ce pape le qualifiait de Dçç^ 
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tor fundatissimus , faisant par là allusion à la 
solidité qui était le principal caractère de ses 
écrits. Ce savant théologien mourut à Douai , 
le 20 septembre 1613 , à 1 âge de 72 ans , et 
fut enterré dans l'église St.-Pierre , près Tau- 
tel du Saint-Sépulcre ; son tombeau et son 
épitaphe ont disparu à la Révolution de 1789. 
Swerts nous a conservé cette épitaphe , com- 
posée par André Hoius , autre professeur de 
rUniversité (*K 

On lui doit : 

1**. Historia martyrum Gorvomiensium. Douai, 
in-4* , 1603. — C'est l'histoire de dix-neuf prê- 
tres ou religieux qui , pour leur attachement 
à la foi catholique, furent massacrés à Gorcum , 
en 1552 (2). 

2**. Commentaria in IF libros senientiaruni 
Pétri Lombardi. Douai , 4 vol. in-fol. , 1615 ; 
Paris , 2 vol. in-fol. , 1662 , 1605 ; et Naples , 
1720. — Cet ouvrage est considéré comme un 
excellent cours qu*on doit recommander aux 
jeunes théologiens. 

3"# Commentaria in epistotas Sti. Paw/z'.Douai, 
2 vol. in-fol. , 1614; Paris , 2 vol. in-fol. , 



(1) Àlhtnm belgicœ , pag. 305. 

(2) Cet ouvrage a été traduit eo français et imprime a Douai y 
en 1666 , in^" , D, Bellcro 
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1^79; Rouen, 1709. — Ces commentaires pleins 
d'érudition sont généralement estimés. 

4**. Ànnotationes in prœcipua ac dijficiliora 
sacrœ scripturœ loca. Douai » în-fo|. , 1621 , 
1628 et 1629. 

5^ Orationes theologicœ. Douai, in-18, 1614. 
— Le cinquième de ces discours a pour titre : 
Contra avaritiam scientiœ. L'auteur s'élève 
contre ceux qui , cherchant à acquérir des 
connaissances » les gardent pour eux , et se 
contentent d'en jouir , sans les rendre fruc- 
tueuses pour autrui. 

Estius a encore laissé d'autres écrits moins 
importants queMoréri et Swerts ont rappelés. 



FÂBRI ( Jean ) , communément Lefebvre , 
bénédictin » ensuite évèque de Chartres , né à 
Douai dans le XIV** siècle, fît ses études à 
Paris W et y fut reçu docteur en droit canon. 
11 prit l'habit à l'abbaye de 9t.-Waast d'Arras 
et en devint le prévôt. A de hautes connais* 

(1) Alors Douai n^avait point d'Université \ elle n'y fut établie 
qu'en 1803. 
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sancesy il unissait un beau talent pour la pré- 
dication et une grande habiletédans les aiïaires. 
II fut successivement abbé de Tournus et de 
St.-Waast d'Ârras. Le roi Charles V , instruit 
de sa capacité , l'admit dans son conseil et se 
servit de lui dans beaucoup d'affaires. Plusieurs 
fois envoyé en ambassade par le roi, il déploya 
une grande capacité dans ses diverses mis- 
sions. Le pape Clément VII , vers qui il avait 
été envoyé, le nomma, en 1379,évéque de 
Chartres. Devenu chancelier de Louis , duc 
d'Anjou et roi de Sicile vers le même temps , 
il fut encore employé parce prince dans diver- 
ses négociations , depuis 1381 jusqu'en 1388. 
Il mourut à Avignon , en 1390 , et fut enterré 
dans l'église du collège de St.-Martial ; l'on y 
voyaitavant la Révolution son épitaphe, écrite 
en vers latins. On a de lui plusieurs ouvrages 
qui tous sont restés inédits. Le plus important 
est celui ayant pour titre; les Grandes chroni- 
ques du Hainaut « depuis Philippe-le-Conqué- 
rant jusqu'à Charles VI, 3 vol. in-8*; ce manus- 
crit est conservé à la bibliothèque du Roi. 
Quelques écrivains ont voulu que Fabri fut 
né à Paris, mais sans fournir aucune preuve à 
l'appui de leur assertion ; long-temps encore 
après lui[sa famille a résidé à Douai. 
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FOUQUAY (Albert-Henri-Joséph) , naquit 
à Douai , le 9 janvier 1770 , de parents sans 
fortune , mais qui élevèrent son âme et pri- 
rent beaucoup de soins de son éducation. Il fit 
ses études au collège d*Anchin , où il devint 
ensuite maître des conférences. La Révolu- 
tion arrivant , le trouva dans cette position 
et la lui enleva ; il refusa le serment à la Cons^ 
titution de 1792^ quoique son caractère fût 
faible en apparence. Les connaissances que 
ses parents lui avaient fait acquérir lui vinrent 
alors en aide; il donna des leçons en ville 
aux fils des personnes de distinction. Comme 
la plupart des familles de ses élèves apparte- 
naient à l'aristocratie i et que d'ailleurs on se 
rappelait le refus de serment qu'il avait fait , 
on le déclara suspect et comme tel on l'envoya 
à Doulens ^ où gémissaient les nombreuses 
victimes du système de cette déplorable épo- 
que. Evadé, repris» il ne fut rendu à la liberté 
qu'après la journée du 9 thermidor. Il s'adon- 
na denouveau alors à ses leçons particulières^ 
qu'il continua jusqu'en 1797. L'instruction» en 
ce temps , était presque nulle en France ; les 
grands établissements étaient tombés et dans 
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les Prytanées que Ton avait créés pour leâ 
remplacer , on n'enseignait que les sciences 
exactes , physiques et philosophiques et en- 
core d'une manière bi^n ioiparfaite. Fouquay 
conçut le généreux et hardi projet de rendre 
en partie à ses concitoyens les bienfaits de 
l'instruction qu'ils avaient perdus. Il fallait 
tout son dévouement à la chose publique , 
tout son courage pour le mettre à exécution : 
il l'entreprit et en assura le succès. Ce n'est 
point qu'il n'eut à éprouver de nombreuses 
tribulations, qu'il ne trouvât sous ses pas des 
entraves de toutes espèces; mais par sa grande 
modération «par une souplesse raisonnée,il sut, 
pour atteindre son but, faire au temps et aux 
hommes toutes les concessions que les cir«^ 
constances nécessitaient. Fouquay , poursui- 
vant ainsi heureusement sa carrière, arriva au 
moment de la réorganisation de l'instruction 
publique. Alors Fourcroy, conseiller-d'état, 
en mission à cet effet dans les départemens du 
Nord, vint visiter son établissement, et décla- 
ra, en présence des élèves, que ieur maitre auaU 
bien mérité de la pairie et des pères de famille. 
Jusqu'en 1809 toute latitude fut laissée à Fou* 
quay pour le développement des études et il 
avait su mettre cette liberté à profit pour leur 
donner plus de force , mais à cette époque on 



FOUQUAT. 161 

en restreignit retendue et dès-lors l'établis* 
sèment perdit de son importance. Les services 
que Fouquay rendit de 1797 à 1809 à la 
ville de Douai , sous le rapport de Tinstruc- 
tion , sont immenses et ils resteront gravés 
en caractères ineffaçables dans la mémoire et 
dans le cœur de tous ses élèves et de tous les 
pères de familles qui lui ont survécu et qui lui 
avaient confié leurs enfants. 

Fouquay ne cessa de se livrer à rensei- 
gnement qu'en 1826; le rôle auquel on l'avait 
réduit lui allait mal ; il était fait pour être au- 
tre chose qu'un répétiteur de collège, surtout 
dans ces temps-là. En quittant la carrière de 
l'enseignement , Fouquay ne renonça pas a 
être utile à ses concitoyens , il fit partie de la 
Commission des écoles académiques , du Co- 
mité d'instruction primaire supérieur , du 
Conseil des prisons , du Conseil municipal , 
de celui de la Caisse d'épargne. Nommé en 
1829 membre du bureau de charité de sa pa- 
roisse, il déploya dans ces modestes fonctions 
un zèle et une activité des plus louables , qui 
lui firent donner généralement le titre glo- 
rieux et par excellence de père des pawres 
qu'il avait véritablement mérité.ll était un des 
fondateurs de la Société centrale d'agricul- 
ture , et il ne cessa de prendre part à ses ira- 
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vaux que lorsque ses infirmités lui en curent 
ôté les moyens. 

Frappé de paralysie à un âge peu avancé « 
il mourut quelques années après , le 2 juillet 
1838, aimé et vénéré de la ville toute entière* 
La reconnaissance qu'on lui a vouée vivra 
dans certains cœurs jusqu'au moment où ils 
cesseront de battre W. 

M. Preux a lu en 1838 lin éloge de Fouquay 
dans le sein de la Société royale et centrale 
d'agriculture. 

Oh ! mon cher et respectable maître , de 
douces larmes pèsent sur mes paupières en 
traçant cette imparfaite esquisse de ta vie et 
de tes bienfaits ! 



(1) Parmi les élèves de M. Fouquay qui se sont distingués dans 
les diverses carrières où ils sont entrés, nous citerons ceux dont 
les noms suivent : BIM . Martin ( du Nord ) , ministre de la Justice 
et des cultes.— Le docteur Le Glay, archiviste-général du dépar- 
tement du Nord. — ^Le baron Àmaury de Lagtangé , colonel d*ar- 
tillerie.— iVi^iwenr , mort premier président à Grenoble. — Botir^ 
rioi » lieutenant-colonel du train des parcs. — Dai//|^ , premier 
secrétaire d'ambassade. —GauiUt d'Àgoty , chef de division au 
ministère des travaui publics.— PreiMP^ procureor-général ii 
Metz. — Le comte De Gueme , ancien maire de Douai. —Ad. 
Honoré, ancien maire de Douai. — ffyp. Bit, poète dramatique. 
—Les conseillers DuhruUe , Bigani, itfipiàrf.— ITaiHîtff , «néieif 
directeur du collège la Marche à Paris. 
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«ANDOR DE D#UAI. 

GANbOR DE DOUAI est un des tt-ouvères 
les plus féconds et les plus distingués du 
XIII» siècle ; son nom est honorablement ins- 
crit dans les fastes littéraires dé la France, 
t'àbbéde la Rue le homme, on ne sait pour^ 
quoi, Gmindo'r. Nous n'avons point de détails 
particuliers sur sa vie ; mais il paraît qu'il 
Dàquit à la fin du XI P siècle , si nous nous en 
t'apportons aux sàVants [auteurs de V Histoire 
littéraire de France, dans le passage suivant t 
n Nos regards vont se fixer sur des poèmes 
)» d*une vaste étendue qui portent le nom de 
n romans, et dont quelques-uns semblent te- 
i> nir au genre épique. Laissons au XII® siècle 
)» le Tristan versifié ; il nous est. du moins 
D permis de rapporter nu commencement du 
» XIII®, la composition du Chevalier au C/gne^ 
1» eâpède d'histoire de la conquête de Jérusa^^ 
» lem par Godefroi de Bouillon. Cet ouvrage 
D qui contient dO,t)0O vers , fut entrepris par 
» Renax ou Renaus et achevé par Gandor de 
» DoUay , qui a rimé aussi Anséis de Carthagéy 
ï> et fo Côur de Charlemdgne , c'est-à-dire le 
» voyage de ce prince en Espagne (1). » 

(1) Tome 16 , p. 232. 

11. 
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M. Michaud , dans sa Bibliographie des Croi- 
sades , parle ainsi de notre poète douaisien : 

« Gandor de Douai trace les événemens de 
la croisade Godefroi de Bouillon; le séjour 
des pèlerins à Cons^ntinople l'occupe asse» 
long-temps ; il parle d£s refus faits par Bohé- 
raond, qu'il appelle le preux et le vaillant, de 
prêter serment de fidélité à Alexis ; il place 
dans la bouche du prince grec différens dis- 
ccmrs qui ont pour objet de détourner les 
pèlerins de la conquête de la Cité Sainte : 
Godefroi lui répondit qu'il était prêt à souffrir 
toute chose pour l'amour de Jésus-Christ. 
L'auteur raconte fort longuement la prisg 
d'Antioche; il paraît faire de Bohémond son 
héros favori , et ne parle qu'en passant des 
antres princes. Le manuscrit, dans cette par- 
tie , est orné de petites miniatures qui repré- 
sentent les opérations du siège d'Antioche; on 

lit ces mots : C'est ainsi que les Français assiè- 
^remAnUocbeet qu'Us la prirent {l). Au récit 
des événements qui suivirent la prise de cette 
ville , le romaïkcier mêle une foule de détails 
singuliers qu'on ne lit dans aucune chroni- 
que ; il est à remarquer que le poète ne rap- 
porte pas une seule de ces visions qu'on trouve 

(1) M. Micliaad parie du manuscrit n' 166 de la bilioUiéque de 
l'Arsenal , à Paris , inA> du XIII* siècle. 
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en si grand nombre dans nos vieux historiens 
des guerres saintes. Daâs la description qn*il 
fait de la marche des chrétiens vers Jérasa-» 
lem i Gâttdor de Douai trace plutôt l'histoire 
de chaque prince qull ne suit les événements 
généraux de la Croisade. C'est ainsi qu'il ra- 
conte l'histoire de Godefroi » de Taucirède * de 
Boltémond et de Bauduin. Ces épisodes jettent 
dans son récit une grande confusion , défiiut 
qui est faiblement racheté par l'intérftt que lé 
romancier a cherché à répandre dans ses ta« 
hleaux. Arrivé au siège de Jérusalem, Gandor 
s'arrête tout-*à-<50up et s'exprime en ces ter* 
mes : ce Maintenant , Seigneurs , écoutez ma 
» chanson glorieuse , écoutez comment les 
» guerriera de la €roix prirent la cité Sainte p 
» et comment ils la délivrèrent de la race 
» de Mahomet. » Après avoir ainsi appelé 
l'attention des barons et des chevaliers , l'au-^ 
teur trace rapidement le siège de Jérusalem» 
Ici comme pour le siège d'Antioche , il y a 
dans le manuscrit de petites miniatures qui 
représentent les travaux des assiégeans: dans 
l'une d'elles on aperçoit le bélier , dans une 
autre les tours roulante et les diverses ma- 
chines employées dans tes sièges an moyen*' 
âge. Gandor de Douai n'offre plus qu'un faible 
intérêt dans le reste de son récit ; l'ouvrage 
finit à l'élection de Godefroi. 
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N'ayant point eu sous les yeux les nianus^^ 
crits des poèmes de Gandor, nous n'avons pas 
cru pouvoir mieux faire que d'emprunter ce 
qui précède sur le trouvère douaisienà TiHus- 
tre auteur de Y Histoire des Croisades (1). 

Le second poème de Gandôr est celui d'^n* 
9éis ou à^Anséus de Carthage, un des paladins 
de Charlemagne et son neveu » selon plu- 
sieurs (2). C'est un roman de 10,850 vers, dont 
la véritable version première n'est pas con- 
nue, qui se chantait dans les châteaux à l'aide 
de jongleurs , lesquels en altéraient le texte. 
Le poète douaisien se chargea de les redres- 
ser , comme il le dit lui-mèale dès son début. 
Le sujet du cantilène repose sur les exploits 
des Français contre les Maures , tant en Es*- 
pagne que dans le nord de l'Afrique. 

On ne trouve aucune trace du troisième 
poème attribué par les auteurs de Y Histoire lit^ 
téraire de la France à Gandor de Douai , sous 
le titre de la Cour de Charlemagne. 

Nous terminerons cet article en exprimant 
le vœu que la ville de Douai fasse un sacrifice 

(1) On connaît trois mainuscrits du CAevaUer au Cygne , ce- 
lui dei'Anenal, n*iS5, etdflox à.la blblioaiique du Roi , sono 
les n»« 7192 et 7628. 

(2) Ce passage sur Ansiei est de M. A. Dinaux , assez riclic 
pour qu*on le vole, et qui , dans ses Tnmvèrei di la Flandre, a 
publié un excellent article littéraire sur Gandor. 
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quelconque pour obtenir une bonne copie du 
manuscrit du trouvère douaisien. 



GAUTIER D'AGOTY ( Philippe - Jacques - 
Joseph) /naquit à Lille en 1770, d'une famille 
distinguée » originaire de Provence (1). Il fut 
élevé avec soin par son père « graveur du Roi 
et de S. A. le grand-duc de Bade, et membre de 
rAcadémiè de Toulouse. Après avoir terminé 
de bonnes études , principalement dans les 
sciences exactes , le jeune Gautier fut nommé 
en 1788, par le magistrat de Lille^ médaillisle 
de l'Académie. 11 occupait celte place lorsque 
la Révolution éclata ; il en épousa les princi- 
pes « mais avec modération, et figura avec 
distinction parmi les patriotes de 89 qui dési- 
raient une réforme sage et espéraient l'obtenir 
sans troublent sans violence* Nommé en 1792, 
âgéseulement de 21 ans , secrétaire-général 
de l'administration départementale du Nord , 
il exerça cet emploi avec la plus grande dis- 
tinction. Continué dans ces fonctions pendant 

(1) Voir sur la famille Gautier d'Agoly , Chronologie et hisU 
littéraire du président Hénault,-^ Biographie universelle. 
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la tourmente revolutioniiaire et sons le Direo^t 
toire , il fut I lors de rétablissetnent des Pré-^ 
fectures , attaché avec le même titre à celle du 
département du Nord. Il perdit cette place en 
1804. 

H. Masclet • sous-préfet de Douai , avait 
conçu le louable projet de réveiller rindustrie, 
inactive depuis plus d'un siècle dans cette 
ville. Les premières bases d'un établissement 
commercial furent posées en 1805 , avec plus 
de zèle que de maturité. Aussi son existence 
fut-elle compromise très^peu de temps après 
sa naissance. Les nombreux souscripteurs de 
cet établissement que ces premières idées 
d'industrie avaient stimulés » pressèrent Gau- 
tier d'Agoty de se mettre à la tète de cette 
entreprise et de leur éviter la perte de leurs 
capitaux. Gautier remboursa toutes les sous^ 
criptions partielles et consacra son temps 
et sa fortune au succès de rétablissement pro^ 
jeté par M. Masclet. 

En 1806 , la filature et la manufacture fon«f 
dée dans le Collège dit des Grands-^Anghis , 
rivalisaient avec les plus importans établisse- 
mens de France en ce genre , et a l'exposition 
des produits de rindustrie française qui eut 
lieu la même année , le jury distingua » par 
dPS mentions honorableS| les co(oas Qlés , les 
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tiftstift de 4iversM espèceft , les cardes et les 
pièces mécaniques sortis des ateliers de Gau- 
tier d'Agoty. 

Cette grande manufacture a été long-temps 
la seule existante à Douai ; elle occupait ôWà 
ouvriers. Plus de 9,000 individus y ont fait 
leur apprentissage et pris le goût du travail» 
si rare autrefois dans notre ville parlemen- 
taire et universitaire. Gautier a constamment 
soutenu par les plus grands sacrifices cette en- 
treprise , que les circonstances contrarièrent, 
surtout de 1812 à 1814. Dans cette dernière 
année , lesinalheurs de Tiavaeioa étrangère , 
la auqf^pression des droits de douanes sans in- 
demnité, occasionnèrent à Gautier des per-* 
tes énormes ; les désastres de 1815 , la se« 
eondie occupaticm diu territoire français par 
l'ennemi , ont mis le comble ji ses pertes. Ce 
bel établissement avait vivement e;KCité , au 
mois d*ax>ârC 1816 , l'intérêt de l'infortuné duc 
de Berry , lors de la visite que ce prince en 
avait faite. 

Après avoir satisfait intégralement à toutes 
les obligations qu'il avait contractées^ Gautier 
s'est tre«vé dans la nécessité décéder un éta- 
blissement qu'il n'avait fondé qu6 par dé- 
vouement à la chose publiquie , et qu'il esp^ 
rait transmettre à un fils dont il avait dirigé 
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les études vers la coEnaîssaiice et la pratique 
des arts industriels, 

Gautier d'Agoty, depuis lopg-temps membre 
du conseil municipal de la ville de Douai t 
n'exerçait plus d'autres fonctions au moment 
de sa mort. 11 a fait dans ce conseil plusieurs 
rapports remarquables et présenté des vues 
sur divers objets d'utilité publique ^ entr'au*^ 
très sur la canalisation de la Scarpe et le 
nouveau système de navigation dans la tra-» 
versée de la ville. Ses profondes coniiaissanGea 
en matière d'administration , étaient d'une 
grande utilité au conseil municipal. 
* Gautier avait été successivement adminis^ 
trateur des hospices de la ville de Douais chef 
de cohorte de la garde nationale^ membre 
pendant vingt ans de la Société centrale 
d'agriculture du département du Nord , à la-* 
quelle il a rendu de grands services. Son nom 
a été rayé du tableau de cette Société , lors de 
la révolution qu'elle a éprouvée en 1832. Le 
barreau de Douai le comptait au nombre de 
ses membres. 

Doué d'une activité d'esprit prodigieuse t 
d'une lucidité remarquable, Gautier se livrait^ 
au travail avec une ardeur infatigable , et ses 
travaux étaient toujours marqués au coin de 
I4 supériorité. 
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. U est mort ea octobre 18S6, regretté de tous 
les hommes qui avaient ét^ à même de ra(H 
précier. 



GÉRARD DE DOUAI, évèque et comte de 
Châlons,pair de France, troisième fils de Wau- 
tier III, châtelain de Douais naquit au château 
des Creux en cette yille , dans le courant du 
Xir. siècle. Neveu de Hugues second , abbé 
de St.-Vincent de Senlis , il était prêtre et 
chanoine de l'église de cette même ville lors- 
qu'il signa la donation faite en 1180 par sa 
tante Ermentrude de Douai. 

A la mort de Rotrou du Perche, arrivée en 
1202, il fut élu évêque de Cbâlons-sur-Marne; 
mais il ne fut sacré à Rheims qu'en 1203. Il se 
trouva à Douai,le 17 octobre 1206,avec les évê- 
ques d'Arras et de Tournai pour la translation 
du corps de St.-Amé ,que les trois évèques 
portèrent sur leurs épaules depuis l'église de 
St.-Amé jusqu'au Mont de Douai, petit mon- 
ticule à la droite de la route d'Arras en sor-» 
tant de Douai, 
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Notts n'avons a signaler anciuir fait remar- 
quable de sa vie (^). SemlenMfBt nous rappelle* 
rons 9 comme un témoignage honorable de son 
amour pour les leUres,qu'il enrichit àses frais 
d'un bon nombre de manuscrits la librairie de 
l'abbaye de Cheminon . Il renonça à son évè- 
ché en 1215 , et se retira à l'abbaye de Tous- 
saint^ diocèse de Châlons, où il mourut peu 
d'années après. 



r 

GOSSUIN , abbé d'Ànchin « naquit à Douai 
en 1086. Mis de bonne heure entre les mains 
de précepteurs habiles» il se fit remarquer par 
d'étonnants progrès. La grammaire était alors 
l'objet d'un véritable culte; il s'adonna à son 
étude avec une telle ardeur t qu'à l'âge de 18 
ans il passait pour un excellent grammairien^ 
Son goût pour les lettres le conduisit à Paris , 
afin d'y apprendre la dialectique; cette époque 
élait celle des discussions et des controverses,, 



(1) Consuller sur sa vie ecclésiastique Gaiëa oàmltMo, lonieat 
9 et iOj-4'HUtoire Générale de la maisùn de France jp^x le pére^ 
Mis^lme, tome % . page, 319. 
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où comme lettré mus en poseéder toutes les 
subtilités. Il entra dans l'école de tf ^. losladn 
de Vier^y , qui depuis fut évoque de Soissons 
et ministre de Louis YII, roi de France. Alors 
Abeilard brillait de tout l'éclat de son talent , 
dans Técole publique qu'il tenait au clottre 
de Sainte-Geneviève. Son profond savoir, 
sa facilité d'élecutioUi nous dirons même 
son éloquence, voire encore son excellen- 
te méthode d'enseignement, avaient excité 
au plus haut point la jalousie , sinon des 
maîtres des premières écoles rivales de celle 
d* Abeilard, du moins la jalousie de leurs 
écoliers. Contre la volonté de Joslain , ses 
élèves se coalisèrent pour faire éprouver 
au docte amant d'Héloîse une humiliation 
scholastique. Ils chargèrent le plus éloquent 
et le plus habile d'entr'eux d'aller se mesurer 
avec Abeilard ; Gossuin fut leur champion 
choisi à l'unanimité. Laissons parler l'auteur 
de sa vie, et traduisons seulement ce récit 
dans le style hyperbolique de l'époque : 
« Gomme David allant provoquer Goliath au 
» combati il franchit le mont de Sainte--Gene- 

)» viève et arriva dans l'école où Abeilard 
» lisait et gravait ses leçons çn traits ineffa^ 
» cables dans la mémoire de ses disciples, 
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» Gossuin lui présenta son défi; mais le pro- 
)> fessenr, jetant an regard de mépris sur le 
» jeune homâae qui osait l'interrompre « lui 
» imposa silence. Cependant ses propres éco- 
» Uers lui ayant assuré que son adversaire 
M était un grand dialecticien , . Abeilard con- 
9 descendit à accepter le cartel. On prétend 
» que Gossuin l'emporta sur le docteur* C'est 
» de quoi nous ne pouvons juger. Après 
» avoir été reconnu maître en différentes 
» sciences » il revint à Douai , où il ouvrit 
» une école dont les bancs furent sur-le-champ 
» occupés par un grand nombre d'écoliers. » 
Peu de temps après son retour , il fut pour- 
vu d'un canonical à la collégiale de St.-Amé. 
Sa science et sa conduite exemplairejui assu- 
rèrent bientôt une |baute considération dans 
le pays. Il jouissait surtout d'une grande in-« 
fluence sur l'abbaye d'Anchin , dont les reli-^ 
gieux étaient fort adonnés à l'étude des lettres, 
et qui alors avait à sa tête Aloise. L*amour du 
savoir reportait souvent les regards de Gos-^ 
suin vers Paris » et il se disposait a y retour-^ 
ner pour puiser de nouveau dans ee foyer de 
lumières quelques clartés nouvelles. Une perte 
affreuse pour lui , celle de son meilleur ami > 
vint changer ses projets; sa douleur fut telle * 
qu'il résolut de renoncer au monde. C'est 
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alors. qu'il s'adonna plus particulièrement à 
la littérature et surtout à la philologie, ou a la 
grammaire, pour parler le langage de l'époque. 
Son projet de se retirer du monde se fortifia 
de plus en plus , et malgré les instances et les 
prières de ses parents, il entra dans les ordres 
à l'âge de 29 ans. Après avoir appartenu à 
plusieurs monastères célèbres , il revint enfin 
dans l'abbaye d'Anchin. Ce fut alors qu'il reçut 
une mission bien élevée. Le pape Innocent II 
le chargea de la conversion d'Abeilard , qu'il 
^vait condamné à la réclusion et au silence. 
Cet homme supérieur , que l'envie et les per- 
sécutions de ses ennemis avaient poussé jus-^ 
qu'à l'exaspération, reçut d'abord fort mal les 
avances bienveillantes de Gossuin , il le re- 
poussa même ; mais peu après ils s'entendirent. 
Le cœur généreux de Gossuin trouva des lar- 
mes pour le malheur du premier philosophe 
de son temps ; il lui offrit des consolations 
puisées aux sources de la sagesse, et une récon- 
ciliation complète fut le résultat de tentatives 
amicales que les mesures sévères prescrites 
par le souverain-pontife n'auraient su amener. 
Revenu à Anchin, il fut nommé grand-prieur 
de ce monastère. On lui offrit la crosse de l'ab- 
baye de St.-Pierre de Châlons ; il la refusa. Il 
fut peu après élu abbé de la célèbre maison 
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de Lobbes ; il refast encore. Enfin Aloise, ahbé 
d'Anchin ^ ayant été élu à révôché d'Arras « 
Gossuin fut nommé abbé de ce monastère , et 
il en prit le gouvernement à Tâge de 45 ans« 
Nous ne paric»rons pas de la sagesse de son 
administration , de la discipline et du savoir 
qu'il sut rendre propres k cette maison ; Xn^ 
chin fut telle sous son administration, qu'elle 
devint une pépinière d'abbés; elle en compta 
huit dans le même temps. Gossuin assista • 
malgré les travaux quotidiens de sa charge * 
à plusieurs conciles , et entr'autres à celui de 
114T, tenu à Rheims par Eugène III } c'est alors 
qu'il se lia intimement avec saint Bernard i 
Tabbé de Glairvaux , que des rapports de 
science et de religion unissaient depuis iM^g-^ 
temps à lui. Gossuin jouit de la faveur parti-* 
culière de Philippe d'Alsace, comte de Flandre» 
et de celle du célèbre et infortuné Bauduin, 
empereur de Gonstantinople. 

Sa vie active et utile se prolongea au-delà 
de ses espérances ; il mourut k l'&ge de 80 ans* 
le 9 octobre 1166, entouré d'une glorieuse 
auréole et généralement regretté. 

Gossuin est le 7^. abbé d'Anchin ; son corps 
fut déposé dans le côté à droite de l'église 
d'Anchin ; l'épitapfae mise sur sa tombe a été 
reproduite dans l'histoire de sa vie» imprimée 
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en latin d'après d'anciens manuscrits par les 
soins de Richard Gibbon (^). 
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GUILMOT (Pierre-Joseph), né à Douai le 27 
novembre 1754, d'une famille honnête, mais 
sans fortune, fit ses études à l'Université de 
cette ville. Ses parens le destinaient à l'état 
ecclésiastique. Il ne se sentit point de vo- 
cation pour le service des autels. Ses études 
avaient été solides et ses progrès très remar- 
quables ; il leur dut d'être attaché à l'Univer- 
sité en qualité d'ofiScier. Bientôt il fut choisi 
par H. d'Aubers pour servir de guide et de 
mentor a son fils. Il trouva dans sa maison 
de belles collections de livres et d'antiquités 
du pays , et il prit là le goût qui détermina 
la cai^rière littéraire qu'il a suivie. M. de Ga- 
lonné , père du contrôleur-général , et M. de 
PoUinchove , tous deux premiei^s présidents 
du Parlement de Flandre , faisaient partie de 

(1) Ces matrosfirlts se tronTent à la Bibliothèque publique de 
nouât LeUw9 4e GIMmb «fM ImiirliiiéiBouai» chefeUarc 
WyoD, en 1620 , fn-8*. Un extrait de cet ouvrage a été reproduit 
dims la eoHeotion ée^ Biitorim» de Prance , t. XIV , p. 442. 
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la famille d'Aubers. Gnilmot devint le àeci'é^ 
taire intime de ces denii chefe de la magis^ 
trature , et il acquit dans leur commerce 
cette abligeaace affectueuse , cette urbanité 
qui le distinguaient. Il s'était marié à Tâge 
de 24 ans; avec le revenu de deux petites 
places , dont Tune dans Tadministration des 
lits militaires, il élevait une famille de six 
etifants dans une sorte d'aisance, lorsque la 
révolution vint tonner sur la France et trou-^ 
bler sa paisible existence. 11 fut dénoncé com^ 
me aristocrate , par un tonnelier qui convoi^ 
tait sa place dans les lits militaires ; et après 
le 9août 17d3t il fut, avec deux cents familles 
de Douai, non plus coupables que lui, déporté 
dans le Pas-de-Calais. Il se retira à Ëvm-Mal* 
maison avec sa famille , et profita de son exil 
pour se livrer à des explorations et à des re- 
cherches qui , dans la suite , servirent de base 
à son travail sur le P^icus Helena. 

Les mouvements des armées à cette épo->- 
que nécessitaient l'emploi de spécialités et 
de capacités dans les services divers de Fad^ 
ministration militaire. On fut obligé dere-« 
courir à Guilmot , on le rappela et il vint re-« 
prendre sa place de garde-magasin des lits 
militaires. Quoiqu'il ait cherché,par de savan- 
tes explorations » quelques consolations pen^ 
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dant sa déportation , ce temps fut pour lui 
une torture incessante. Contraint de quitter 
sa demeure à Douai , il avait dû y laisser 
des capitaux considérables qu'une noble fa-* 
mille , forcée de s'émigrer , avait confiés à sa 
probité bien connue. Lorsqu'il revint chez 
lui» son premier soin fut de mettre à Fabri de 
tout danger le précieux dépôt dont il était 
chargé , et il eut le bonheur , après l'émigra- 
tion , de rendre ce dépôt sacré à son proprié- 
taire, sans autre récompense que celle d'avoir 
rempli ce que son dévouement lui faisait con- 
sidérer comme un devoir. 

Le calme ayant reparu en France , Guilmot 
continua avec zèle et désintéressement l'exer- 
cice de ses fonctions de garde-magasin des 
lits militaires, et il ne les quitta que lorsque, 
déjà depuis long-tems , il avait atteint l'âge 
qui donne lieu à la pension de retraite. 

Pendant sa longue et honorable carrière , 
il a été successivement commissaire de quar- 
tier pour les pauvres , administrateur du bu- 
reau de bienfaisance, membre de la commis-- 
sion administrative des hospices et assesseur 
du juge-de-paix. 

Depuis le commencement de la révolution , 
la bibliothèque publique de Douai était dans 
un désordre et une confusion déplorables; 

12. 
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L'administration supérieure voulut porter un 
remède à cet état de choses. Le préfet fit 
offrir à Guilmot la conservation de cet établis** 
sèment. U Tacccepta et entra en fonctions le 
6 juillet i806. 

Son premier travail fut de s'occuper de faire 
rinventaire exact des richesses que renfermait 
rimportantdépôtqu'onremettaità sa garde; ce 
travail , commencé en 1805 , fut continué par 
lui avec une ardeur incroyable jusqu'en avril 
1820. Il n'avait pas encore eu le temps de le 
revoir, qu'on le pressa de livrer ses feuilles à 
l'impression ; il y consentit à regret , et cette 
condescendance aux désirs de l'autorité fut 
la cause des erreurs nombreuses que l'on a 
signalées dans ce travail préparatoire (^). 

Le plus ancien des écrits imprimés de 
Guilmot est une dissertation sur le Ficus He- 
lena. Elle parut au commencement de ce siècle 
dans le magasin encyclopédique de Millin. Ce 
mémoire avait pour but de fixer le point prév- 
ois par lequel les Francs pénétrèrent dans la 
Gaule et que l'on nomma le Ficuê Helena. 
Pendant sa retraite forcée à Evin , Guilmot 
avait visité les lieux environnants avec soin et 
perspicacité , tout en s'aidantdesécritsdecom- 

(1) Inventaire des livres de la biblioibèque publique de Douai , 
in-4<'. Douai, 1820. Wagrez aine. 657 p. 
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mentateurs et de quelques données de Sidoine 
Appollinaire. A Taide de ses recherches et 
de rapprochements ingénieux il crut devoir 
établir ce passage entre E vin et Ostricourt , 
deux communes dont la première appartient 
au département du Pas-de-Calais et la seconde 
à celui du Nord. L'opinion émise par Guil^ 
mot ne fut point généralement admise; M* 
Mangon-Delalande la combattit vivement dans 
un mémoire en 1823 (0; elle le fut de nouveau 
en 1832 par M. de G. (Mémoire publié à Amiens). 
Enfin en 1840, M. Vincent, professeur de ma- 
thématiques an collège royal de St.-Louis , 
publia une Dissertation sur la position géographie 
que du Ficus Helena « dans laquelle il ne parta- 
geait point l'opinion de Guilmot. Nous n'avons 
pas à nous prononcer sur le fond de la ques- 
tion ; mais les argumens de notre compatriote 
semblent encore devoir la résoudre en faveur 
de ses données. 

Malheureusement Guilmot avait payé son 
dernier tribut à la nature lorsque parurent 
les mémoires de ses contradicteurs. 

En 1806, Guilmot fit imprimer un écrit 
aussi curieux que savant, ayant pour tUre : 
Mémoire sur les anciennes habitations rurales du 
département du Nord, sur les terres qui étaient 

(1) Ce mémoire reste ms. n'a pas été connu de Guilmot. 
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affectées^ à chacune déciles et sur la dwersité de 
leurs mesures. Cette brochure, devenue fort 
rare, a été réimprimée en 1832 dans les Archi" 
ves du Nord W. 

On trouve dans le compte-rendu des tra- 
vaux de la Société d'agriculture , sciences et 
arts de Douai de l'année 1812, un Mémoire hù-- 
torique sur le fFède ou Pastel employé autrefois 
dans les teintureries de la ville de Douai. Ce 

petit travail de Guilmot plein d'érudition , 
offre un véritable intérêt pour nos contrées (3). 

Dans l'annuaire statistique du département 
du Nord, pour l'année 1833, on lit une Dis*' 
sertation sur la fondation de Valenciennes , de 
Guilmot, remarquable par les savantes recher- 
ches qu'elle a nécessitées et par l'érudition 
consciencieuse qui caractérisait l'écrivain. 

A ce petit bagage se bornent les publications 
faites par Guilmot pendant le cours de sa 
laborieuse carrière; mais ce qu'il a laissé 
manuscrit est immense et dépasse même Tidée 
que l'on pourrait en concevoir. Nous énumé- 
rerons seulement ses principaux ouvrages. 

Histoire héraldique , généalogique et chronologie- 

(1) In-S^" de 65 pages , Douai , Carpentier (sans date). Sar un 
exemplaire qne nous avons sons les yeux, l'auteur a écrit, après 
le nom de Fimprimeur , la date de 1806. 

(2) Douai, Dercgnaucourl, 1813. In-8^ 
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i]ue deschevaliers delaToison-d Or, — Celoiivrage, 
composé d'après d'autres écrits sur la matière, 
a été étendu et continué par lui avec un grand 
soin. 

— Dictionnaire des origines des noms des villes et 
villages des chatellenies de Douai, Lille et Orchies. 

— Notice sur les établissements religieux de l'ar- 
rondissement de Douai, 

— Notice sur les établissements de l'ordre du 
Temple quiont existé à Douai.'^Ce mémoireaété 
écrit pour un concours ouvert sur ce sujet 
par la Société des Francs-Maçons de Douai ; il 
a mérité à son auteur le prix du concours. 

— Notice sur les Nerviens, 

^-Notice sur t ancienneté du château de Douai et 
sur six des hommes distingués que cette ville a vu 
naître. 

— Notice sur Hermoniacum. 

— Mémoire sur les anciennes manufactures de 
la ville de Douai. 

— Notices sur un grand nombre de villes , villa^' 
gesde la Flandre française , du Haynaut, du Cam-^ 
brésis et de t Artois. — Une partie de ces notices a 
été utilisée dans les Petites histoires de Flandre 
et d Artois. 

— Recueil de titfr s ^ testaments^ chirograpliesrela^ 
tifs à r histoire du pajs, des chapitres de St.^Pierre 
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et de Stk'jélmé et d'autres établissements religieux 
de Douais comprenant seize cent quatre*vingt* 
quatorze pages , in-fol. 

— Une traduction de l'espagnol des annales de 
Flandre de Suejrro. 

— Une autre traduction de V espagnol , de la 
dissertation sur le théâtre et le cirque de Sagonte^ 
par H, Palos. 

Et enfin , une traduction du Gallo-FIandrîa 
de Buzelin , pour tout ce qui concerne Douai et 
ses environs. 

Le nombre de mémoires moins importants 
qu'il a écrits est considérable : il embrasse 
toutes les parties dé l'histoire. Les travaux 
chronologiques de Guilmot sont surtout re- 
marquables. Il cumulait , avec ses fonctions 
de bibliothécaire , celles d'archiviste de la 
ville; en cette dernière qualité, il a clas* 
se les archives et il en a laissé un inventaire ma- 
nuscrit qui prouve la conscience avec laquel- 
le il s'appliquait à ses devoirs et l'infatigable 
activité avec laquelle il se livrait au travail. 

Guilmot a fourni une partie importante des 
matériaux qui ont servi à la Statistique du 
département du Nord, les deux tiers des articles 
du troisième volume ou supplément au glossaire de 
la langue romane , de Roquefort ; mais on ne 
s'est pas souvenu de son nom en publiant 
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le fruit de ses recherches et de ses laborieuses 
élttcttbrations. Ni M. Pieudonné , ni M. de 
Roquefort n'ont fait mesntion de lui dans leurs 
ouvrages. 

Nous n'avons point trouvé dans ses mémoi- 
res la dissertation sur les Clercs-^Parisiens , 
qu'on lui a attribuée» 

Simple dans ses goûts , dans ses manières 
et dans ses habitudes , Guilmot était peu 
vu dans le monde. Il ne sortait de son 
cabinet que pour aller à la bibliothèque ou 
aux archives de la ville; cependant la connais- 
sance de son vaste savoir sur l'histoire locale, 
ses importantes recherches et ses travaux quo<- 
tidiens n'avaient pu laisser son nom ignoré 
parmi les hommes qui se livrent aux études 
sérieuses. Il était l'un des fondateurs et des 
membres les plus actifs de la Société centrale 
d'agriculture , sciences et arts de Douai ; la 
Société royale des antiquaires de France « 
celles académiques de Lille et de Cambrai 
l'avaient admis au nombre de leurs membres 
correspondants. 

G uilmot jouissait encore d*une santé 
prospère lorsque la mort vint le saisir , le 22 
juin 1834 « sans que rien ait pu faire présager 
sa fin prochaine.II avait rassemblé une riche et 
curieuse bibliothèque, dans laquelle on remar- 
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quait une belle collection douvrages sur 
rhistoire du pays, qui se trouvait encore enri-* 
chiede ses propres manuscrits.Sa bibliothèque 
et ses manuscrits ont , en totalité « passé dans 
les mains de M. Bigant , conseiller à la Cour 
royale de Douai. Le zèle de ce digne magistrat 
pour les sciences historiques nous donne l'es- 
poir que , quelque jour, la publication de la 
partie intéressante de ces manuscrits sera faite 
avec tout le soin qu'elle commande. M. Bigant 
par là acquerra des droits à la gratitude de 
notre cité. 

Le buste de Guilmot , modelé après sa 
mort , décore le musée de Douai. Son éloge a 
été prononcé par M. Pronier , dans le sein de 
la Société royale et centrale d'agriculture , 
sciences et arts du département du Nord. 
M. Arthur Dinaux a consacré à sa mémoire 
un article remarquable dans les Archis^s diA 
JVoni. 
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JEHAN DE DOUAY est un trouvère du 
XIII^ siècle sur lâ vie duquel on ne peut ren- 
contrer aucune particularité. Il a composé un 
poème de 700 vers, intitulé le Dict delà Vigne. 
Cette pièce se trouve dans un manuscrit in- 
folio qui fait partie de la bibliothèque de F Ar- 
senal , où il existe dans la classe des belles- 
lettres sous le n<^. 175. Jehan, comme on pour- 
rait le présumer par le titre qu'il a donné h 
son poème , n'a point célébré le jus divin ; son 
œuvre n'estqu'un petit traité religieux, rempli 
de comparaisons mystiques. M. A. Dinaux, 
qui a parlé de Jehan dans ses Trouvères et 
qui donne le début et la fin de son poème , 
dit qu'il n'a ni verve ni finesse , qu'il sacrifie 
au mauvais goût et à de misérables jeux de 
mots.... M. Dinaux ajoute qu'il ne devient 
mordant , énergique, que lorsqu'il s'attaque , 
avec la franchise qu'avaient alors les bonnes 
villes de Flandre , aux puissans de la terre. 
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LÂLLÂIN6 (les seigneurs de) , dont le nom 
figure d'une manière si honorable dans 
l 'histoirede la Flandreet des Pays-Bas , avaient 
leur résidence habituelle à Lallaing , près de 
Douai;à ce titre, ils doivent occuper une place 
dans cette Galène. 

Le premier des seigneurs de la maison de 
Lallaing qui ait marqué dans l'histoire des 
Pays-Bas est Guillaume , qui fut tué à la ba- 
taille de Brahers-Hauven I en janvier 1426 , 
lorsqu'il combattait vaillamment aux côtésde 
Philippe-le-6on , duc de Bourgogne, et comte 
de Flandre. Son père , Otte de Lallaing , et sa 
mère Yolende , de Barbançon , avaient été 
enterrés dans la commune de Lallaing, où on 
voyait encore leurs tombeaux au moment 
de la révolution. Otte avait vécu 103 ans. 

Après lui , vient Jacques de Lallaing dit le 
Bon Chevalier , fils du précédent et le plus 
célèbre des seigneurs de cette maison. Jacques 
fut , dès son jeune âge , l'un des chevaliers 
les plus vaillans et les plus achevés de lu cour 
de Philîppe-le-Bon. Il venait de se distinguer 
par son intrépidité à Clermont en Beauvoisis, 
lorsqu'il fut choisi y malgré sa jeunesse, comme 
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l'un des cinq tenans bourguignons qui de- 
vaient se mesurer à Ârras devant le duc et 
la duchesse de Bourgogne. « La joute dura 
» cinq jours; elle fut brillante ; le duc et la 
» duchesse siégeaient sur un échafaud , en- 
y> tourés de toute leurlchevalerie. C'était Jean 
» de Luxembourg qui approchait les lances 
D aux champions de Bourgogne , et Alard de 
» Mouchi aux Français. Le siie de Beaufre- 
» mont blessa grièvement le sire d'Abrécy, et 
» le sire de Nully fut aussi fortement atteint 
» par Philibert de Menthon ; Valperga , après 
» un rude et long combat contre le sire de 
» Lallaing , fut abattu (^). 

En 1436 , Jacques fut envoyé par le duc de 
Bourgogne , avec 600 combattans , pour ser- 
vir le Roi de France, sous les ordres du maré- 
chal de L'Isle Adam. 

C'était le tems des tournois et des grands 
exercices d'armes. Les souverains attachaient 
beaucoup de prix a ces fêtes guerrières , et les 
ducs de Bourgogne y déployaient une grande 
magniGcence. En 1445, un chevaliersicilien 
étant venu demander au duc Philippe de faire 
une entreprise d'armes, et en ayant obtenu la 
permission » montra le gage selon l'usage , et 

(1) M. de Barante (Htflotre de$ ducs de Bourgogne), 
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le duc accorda la préférence entre tous ses 
vaillants chevaliers au sage, courtois et cou- 
rageux sire Jacques deLallaing. 

<( La lice fut dressée à Gand , sur le grand 
» marché des Vendredis. Une tribune, riche- 
» ment ornée , fut préparée pour le duc, juge 
» du combat , pour le duc d'Orléans et pour 
X» toute la Cour , qui était nombreuse et bril- 
y> lante. A une des portes de l'enceinte était 
» la tente de Messire Bonifazio , d'étoffe de 
x> soie verte et blanche « avec l'écusson de ses 
armes qui étaient une femme , portant un 
» dard , avec la devise : « Qui a belle Dame 
x> la garde bien. » Il sortit de sa tente , vint 
)» se présenter devant le duc , et rentra pour 
» prendre ses armes. Les héraults avertis- 
B saientàhaute voix lestenans de vêtir leurs 
x> armures. « Lacez , lacez , » criaient-ils* 

» Jacques de Lallaing entra par la porte 
» opposée , tout armé , avec une cotte aux 
» armoiries de sa noble maison , et la visière 
» levée. Il avait pour écuyer Simon de Lai- 
» laing , son oncle , chevalier de la Toison- 
» d'Or , et un vaillant breton. Il s'avança 
» vers la tribune du juge , se mit à genoux et 
y pria le bon duc, son maître, de vouloir bien 
» le faire chevalier. Le duc descendit dans la 
D lice. Jacques tira son épée , en baisa la pai- 
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» gnée , la remît au duc ; il s'en servit pour 

D donner la colée ; le coup retentit sur Tar- 

>> mure ; puis le duc se releva , le baisa sur 

x> sa bouche , et lui dit : « Au nom de Dieu , 

» de Notre-Dame et de Monseigneur St-Geor- 

^ ges, puissiez-Yousétre bon chevalier. » Bien- 

y tôt les deux champions entrèrent en com- 

X» bat. <x Faites votre devoir , « crièrent les 

» héraults. 

a Chacun portait à la main droite une lourde 
» épée j de celles que l'on nommait estocs ; 
)> de la main gauche une hache d'armes ; une 
^ épée plus petite était attachée à la ceinture; 
D au bras gauche était passé un petit bouclier 
» en acier , de forme carrée , nommée targe. 
D Le duc avait lui-même visité les armes avec 
x> soin , comme il n'y manquait pas lors- 
D qu'elles étaient laissées au choix de chacun 
D des combattans. lis commencèrent par se 
» lancer leurs estocs l'un à l'autre de toutes 
» leurs forces. Le sire de Lallaing se garantit 
i> avec sa targe ; le chevalier sicilien ne fut 
v pas atteint. Alors ils tirèrent leurs targes ; 
» chacun la jeta dans les jambes de son adver- 
» saire pour l'embarrasser , et le combat à la 
» hache commença. Le Sicilien frappait de 
» grands coups à la hauteur de la tète du jeune 
» chevalier , tâchant de l'atteindre au visage ; 
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» car il avait une visière qui ne couvrait que 

» le menton et la bouche. Jacques, avec un 

» admirable sang-^-froid , profitant de tout 

» l'avantage de sa taille , rabattait avec le 

D bâton de sa hache les coups du seigneur 

x> Bonifazio « et tâchait , en les écartant , d'en- 

» foncer le bout ferré de ce bâton dans la 

» visière. Enfin , il réussit à le faire entrer 

x> dans une des ouvertures ; mais le fer se 

» rompit. 

« Voyant combien son adversaire était fort 
» sur la hache , le Sicilien jeta tout-k-coup la 
» sienne » saisit de la main gauche celle du 
D sire de Lallaing, fit un pas en arrière et dé^ 
» gagea sa hache. Le combat devenait pressant 
» et dangereux « Beau-frère , dit le duc d'Or- 
» léans au duc Philippe , voyez en quel état 
» est ce noble chevalier. Si vous ne voulez 
n sa honte, il est temps de jeter votre bâton. » 
«( Le duc jeta, en effet, dans la lice sa baguette 
» blanche, et le combat cessa. On lui amena 
» les chevaliers ; il leur donna des louanges 
» et remit à une autre fois le combat à cheval. 
D Jacques de Lallaing s'en alla dévotement et 
>i tout armé remercier Dieu dans l'église pro- 
» chaîne ; car il était fort pieux, ce qui n'était 
» pas commun à son âge. 

» Le combat à cheval n'eut rien de remar-- 
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» quable que la dextérité du chevalier italien 
i> et la magnificence de Tarmure et des arme- 
» ments du sire de Lallaing ; il avait , ainsi 
p que cela se pratiquait parfois, des rondelles 
» d'acier ajustées à son armure ; l'une au 
» poignet 9 l'autre au coude , l'autre près de 
9 l'épaule. Le seigneur Bonifazio frappait si 
» juste I que sa lame venant à s'arrêter sur 
V l'une ou l'autre des rondelles , il .tenait le 
» jeune chevalier à une distance où de sa lan- 
» ce celui-ci ne pouvait atteindre tout-à-fait 
n jusqu'au corps de l'adversaire. On fut obli- 
x> gé d'interrompre la joute pour ôler les 
» rondelles. Après qu'ils eurent rompu 27 
» lances , le combat fut terminé à leur grand 
)> honneur à tous deux. Ce fut un beau com- 
» mencement de chevalerie pour le sire de 
D Lallaing , et le seigneur Bonifazio augmen- 
i> ta la renommée que se faisaient les cheva* 
x> liers d'Italie W. v 

Nous rappelons complaisamment ces détails 
parce qu'ils pourront donner à une grande 
partie de nos lecteurs une idée des mœurs de 
nosancêtres , et que d'ailleurs ces détails nous 
font connaître les faits et gestes du plus illus* 
tre des chevaliers de Lallaing. 

Après son tournoi de Gand, Jacques de Lal- 

(1) M. deBarante, Hi$(. des Dues de Bourgogne. 



194 LALLilHG. 

laing alla chercher des joutes en France , en 
Castille, en Aragon , en Portugal , en Ecosse, 
et eut partout de beaux faits d'armes. Ayant 
fait publier à son retour une nouvelle entre- 
prise , un écuyer du pays de Galles yint lui 
demander à le combattre* La lice pour cette 
joute fut dressée à Bruges. Le sire de Lallaing 
avait pourécuyers le sire de Brangie, Adolphe 
de Clèves , le seigneur de Ravestin , le bâtard 
de Bourgogne et plusieurs autres grands sei- 
gneurs qui, pour lui faire honneur, portaient 
ses couleurs , la robe de satin gris et le pour- 
point cramoisi. 

Le combat de là hache commença. Le sire de 
Lallaing portait la sienne par le milieu pour se 
servir, à son choix, ou du bout ferré ou de la 
ndasse qui était en bec de faucon; tantôt il es- 
sayait d'entrer dans la visière avec la pointe ; 
tan tôt « tenant sa hache des deux mains, il frap- 
paitàgrandscoupsdemassesurlecasquedeson 
adversaire. Celui-ci , sans s'émouvoir , parait 
les coups et se défendait fièrement. Enfin, en 
repoussant du tranchant de sa hache une des 
attaques du sire de Lallaing , il l'atteignit au 
défaut du gantelet. On vittout aussitôt le sang 
couler en abondance du bras du bon chevalier 
et sa main gauche lâcher la hache , car il n'a- 
vait plus la force delà soutenir. 
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Chacun pensa que le duc de Bourgogne, ju- 
ge de la lice , allait arrêter le combat ; mais 
il n'en fit rien et s'en lia à Dieu et à la cheva-- 
lerie de son cher Jacques de Lallaing. 

Ne pouvant plus soutenir ce combat inégal, 
Jacques poussa le bâton de sa hache entre le 
bras et le corps de son adversaire ; et m jetant 
sur lui , il souleva son bras bleseé et le lui jeta 
sur l'épaule , tandis que- de l'autre il le saisit 
par le bord du casque ; puis , il tira avec for- 
ce. L'anglais fut pris à l'improviste ; son ar- 
mure était lourde « et le bon chevalier armé 
à la légère» Il fut- ébranlé et entraîné en avant 
sans pouvoir se souti^nir. En un clin d'oml il 
tomba de son long , sa visière dans le sable. 
Jacques de Lalkiing ne songea point à user de 
son avantage ; ni à faire un mauvais parti à 
son adversaire : il ramassa sa hache et se pré- 
senta devant. son juge. Les héraults relevè- 
rent l'anglais. Il voulut dire qu'il n'était. tombé 
que sur le coude. /et s'était retenu. Le maré- 
chal de la lice et les témoiiîs attestèrent qu'il 
avait eu tout le corps à terre, et la victoire fut 
reconnue au bon chevalier. Il se montra si 
courtois et si généreux , qu*au lieu d'enjoin- 
dre à son adversaire vaincu de s'en aller , 
selon les conditions du combat,etde rendre son 
gantelet à la personne que désignerait le vain- 

13. 
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queur, il lui fit grâce de cet affront et lui don- 
na même un beau diamant en gage deconsola^- 
lion et d'amitié. 

Après son tournoi de Bruges , le sire deLal- 
laing continua à chercher les aventures ; car 
il s'était promis d'avoir paru 30 fois en champ- 
clos avant d'avoir atteint sa trentième année. 
L'une de ses plus remarquables entreprises 
est celle de Ghâlons , où il combattit tout ve- 
nant au nom de la dame de Pleurs. Il se rendit 
ensuite en Italie. 

A son retour, le duc de Bourgogne le déco- 
ra de Tordre de la Toison-d'Or ; à peu de 
tems de là , il lui réserva l'honneur de briser 
la première lance en champ-clos contre son 
fils le comte de Charolais. Chacun dit que si 
grand honneur ne pouvait ôtre attribué à 
meilleur chevalier, 

En 1452 f au siège d'Audenarde , le comte 
d'Estampes s 'étant fait nommer chevalier , 
avec cinquante jeunes gentilshommes » Jac- 
ques de Lallaing leur dit : « Voici l'heure de 
gagner honorablement vos éperons dorés , et 
de faire œuvre de chevalier ; j'y veux aller 
avec vous, x» 

Les Gantois, pour garder le chemin d'Aude- 
narde à Courtray , par oii arrivait le comte 
d'Estampes , avaient fait , en avant de leur 
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Camp, un retranchement où ils avaient place 
une troupe nombreuse. Ce fut ce poste que 
voulut emporter Jacques de Lallaing avec huit 
jeunes chevaliers. Chacun d*eux prit seule- 
ment avec lui un valet armé : ils couchèrent 
leurs lances, passèrent un fossé et arrivèrent 
sur les Gantois qui se tenaient fermes et ser*- 
rés , opposant leurs piques plus longues et 
plus solides que les lances des chevaliers* 
Quelle que fût leur résistance , Jacques de 
Lallaing et ses compagnons rompirent les 
rangs , entrèrent parmi eux , non sans avoir 
perdu quelqu'un des leurs. Mais ce fut alor^ 
qu'ils furent en grand péril. Les Gantois refer- 
mèrent leurs rangs , et les chevaliers , envi-r 
ronnés d'ennemis , ne trouvaient plus d'issue. 
Chacun d'eux , pressé et assailli , ne pouvait 
songer qu'à lui , sans donner ni recevoir au-*- 
cun secours de ses compagnons. Jacques de 
Lallaing, surtout, fut assailli de telle manière 
qu'encore qu'il se défendit comme un lion / 
il allait succomber sous les piques des Gantois, 
lorsqu'un valet, le voyant dans untel danger., 
donna des éperons à son cheval, et, sans être 
couvert d'aucune armure, une seule javeline 
à la main , il se précipita dans la foule qui 
pressait le sire de Lallaing. Il fit tant que de 
sesmaia'*>et du poitrail de son cheval, il écar- 
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ta les piquets et lui fit jour* Mais en lui por- 
tant ainsi secours, il reçut sur la tête un coup 
de massue à pointe de fer , et tomba de che- 
val. Le bon chevalier, pour rien au monde, 
n'eût voulu abandonner celui qui venait de 
le sauver. Il se lança de nouveau , Tépée au 
poing, dans le plus fort de la mêlée , aventu- 
rant sa vie, sans regarder à rien. Heureuse- 
ment quelques chevaliers qui venaient de se 
dégager, tout blessés qu'ils étaient , vinrent à 
son aide. Ils eussent tous péri , si le comte 
d'Estampes n'eût fait avancer les archers de 
Picardie. Ils commencèrent a tirer serré sur 
les Gantois, qui, n'ayant que des hauberts ou 
cuirasses légères , ne pouvaient se défendre 
contre les archers aussi bien que contre les 
hommes d'armes, qu'ils atteignaient de loin 
avec leurs longues piques. Ce premier poste 
défait, les Gantois se trouvaient attaqués en 
avant et sur le flanc. Il fallut encore le secours 
des archers pour mettre le désordre dans leurs 
rangs ; la victoire fut bientôt assurée , les 
Gantois furent défaits et Audenarde délivrée. 

Au combat de Lokeren, en 1453, Jacques de 
Lallaing eut cinq chevaux tués sous lui dans 
la même journée , et sur la fin de l'affaire, 
ayant appris que son frère Philippe était de 
l'autre côté du canal resté au pouvoir des en- 
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nemis , il traversa de nouveau le canal et s'en 
alla le délivrer. Lorsque le duc de Bourgogne 
apprit tout ce qu'il devait en cette journée à 
Jacques de Lallaing , il lui fit le plus grand 
accueil. Il convia ses chevaliers à manger avec 
lui et il fit asseoir près de lui le sire de Lal- 
laing , pour honorer , disait-il , le meilleur 
chevalier de la journée. Lorsque l'on. deman- 
da à celui-ci qui l'avait le mieux secondé , il 
répondit que c'était André de la Plume , le 
fou du comte de Cbarolais , qui né l'avait ja- 
mais quitté un instant. 

Cet excellent et valeureux chevalier fut tué 
devant le château dePouck en 1453 » presque 
sous les yeux de Philippe-le-Bon ; quoique 
blessé à la jambe quelques jours auparavant , 
il avait voulu assister aux travaux du siège. 
Comme il regardait les progrès de la brèche , 
un boulet vint lui enlever le sommet de la tête; 
il tomba blessé à mort, a Ce fut un deuil uni- 
» versel dans toute l'armée : nul n'était au- 
» tant aimé que lui pour sa merveilleuse vail- 
» lance , sa douceur ; sa courtoisie ; il s'était 
y> plus illustré que personne dans cette guer- 
» re contre les Gantois. Tout jeune qu'il fût , 
i> car il n'avait pas 34 ans , il était le modèle 
x> de tous les jeunes chevaliers. Le duc res- 
» sentît la plus vive douleur de celte mort ; 
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x> il ne chérissait aucun de ses cheva)iei*s tant 
» que celui-là et ne lui connaissait point un 
1» pareil en bonté et en beauté. » 

Le corps du bon chevalier fut enterré dans 
l'église de Lallaing. Avant la révolution, on 
voyait dans l'épaisseur du mur de la chapelle 
de Norre-Dame de cette église une tombe sur 
laquelle était placée la statue couchée d'un 
chevalier armé , ayant à ses pieds un canon 
court ; on y lisait l'épitaphe suivante. 

Chy gist le bon chevalier messire Jacques de Lallaing , ais- 
né des filz de hauU et noble Monsieur Guille^ seigneur de 
Lallaing, quy trépassa au siège devant Poucques, le HI*. 
jour du mois de juillet de l'an mil CGGC et LUI, eic. 

Contre la muraille était place un tableau 
sur lequel étaient écrits des vers de Georges 
Châtelain, historiographe des ducs de Bour- 
gogne 0). 

Après Jacques , le plus illustre des sires de 
Lallaing fut Simon , son oncle , aussi habile 
dans les conseils que brave devant l'ennemi.» 
Il se distingua particulièrement dans la guer- 
re de Picardie de i434, dans celles du duc de 
C lèves, et de l'archevêque de Cologne, en 1447 
et eu 1452 , par la belle défense de la ville 
d'Audenarde , dans laquelle il commandait. 

(1) Georges Châtelain et Jean Dcnnctièrc ont tous deux écrit uoe 
vie de Jacques de Lallaiog. 
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Renfermé daos cette place avec 60 lances et 
200 archers seulement , il était attaqué par 
30,000 Gantois bien armés, pourvus d'une bel- 
le artillerie , de bagages , de vivres et de mu- 
nitions en abondance , et lui manquait de 
tout. 

Le feu fut mis aux riches faubourgs , et la 
flamme de cet incendie fut aperçue de plus 
de quatre lieuesàla ronde. Les Gantois s'éton- 
naient d'une telle résistance et se préparaient 
a donner l'assaut. Simon de Laliaing s'y pré- 
parait. Toutes les femmes de la ville, dames 
ou bourgeoises, et la dame de Laliaing toute 
la première , apportaient des pierres sur le 
rempart « dans des hottes et des paniers. Les 
assiégeans avaient usé de tous les moyens 
pour amener la reddition de la place ; enfin 
ils s'avisèrent d'une autre imagination. Le 
sire de Laliaing avait laissé à Laliaing deux 
jeunes enfans. Les Gantois cherchèrent deux 
enfans de même taille, et à peu près de même 
apparence , les amenèrent devant le rempart, 
et crièrent de loin au capitaine et à sa femme , 
qui étaient là apportant des pierres sur> la 
muraille, que, dans une course vers la France, 
ils venaient de saisir leurs enfans , et qu'ils 
allaient les mettre à mort si la ville n'était pas 
rendue. Us comptaient sur la tendresse de la 
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mère et la faiblesse du chevalier ; mais le sire 
de Lallaing fit amener des couleuvrines à cet 
endroit même, et ordonna qu'on tirât encore 
plus fort. Audenarde fut délivrée quelques 
jours plus tard « comme nous l'avons dit plus 
haut , par l'entreprise hardie de Jacques de 
Lallaing. 

En 1453 , il empêcha la duchesse de Bour- 
gogne, qu'il escortait, de tomber dans un piège 
que lui avaient tendu les Gantois. Il fut en- 
voyé comme ambassadeur auprès du roi de 
France. 

En 1454, il accompagna le duc de Bourgogne 
en Allemagne, où il se rendait pour conférer 
avec l'empereur et les princes à la diète de 
Ratisbonne, sur les projets de croisade. 

Il fut, en 1456, l'un des négociateurs envoyés 
par Philippe-le-Bon auprès du roi de Fran- 
ce , à la suite du dauphin. 
. Il assista comme représentant du duc « en 
1458 , au jugement du duc d'Alençon. 

Philippe de Lallaing , frère du bon cheva- 
lier , se fit vaillamment tuer , en 1465 , à la 
bataille de Montleri. 

Josse de Lallaing , chevalier des plus va- 
leureux, commandait Taîle gauche de l'armée 
de Gharles-le-Téméraire à la fameuse batail- 
le de Nancy, en 1477 , et dans laquelle le duc 
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de Bourgogne fut tué ; il se défendit en désers- 
péré , mais la défaite de l'aile droite détermi- 
na la sienne. Josse se distingua encore en 
1479 a la bataille de Guinegate. 

Enfin» Antoine de Lallaing fut tué à la ba« 
taille de Grandson. 

La maison de Lallaing a eu douze cheva- 
liers de la Toison d'Or , trois Stadhouders de 
Hollande» et sept grands baillis de Haihaut. 
On peut juger par là de son illustration. Elle 
fut plus tard érigée en comté. 



LAURENS (Henri-Joseph.) Cet écrivain ori- 
ginal» excentriquoi fameux par son esprit» son 
savoir» son cynisme, n*est point connu dans le 
monde littéraire sous son véritable nom. Les 
biographes qui ont parlé de lui Tont tous 
nommé Dulaurens. Il naquit à Douai le 27 
mars 1719 » et fut baptisé à Téglise collégiale 
de Saint-Pierre ; il était fils de Jean-Joseph 
Laurens » chirurgien-major au régiment de la 
Roche-Guyon^ et de Marie-Joseph Menon. 
Esprit vif et supérieur» dès son enfance » il 



20 i LAURENS. 

donna les plus belles espérances. De bonne 
heure il entra au collège d'Anchin, où il fit de 
brillantes études; ce collège était alors des- 
servi par les Jésuites» et Ton ne peut présumer 
comment il conçut, pendant qu'il suivait leurs 
leçons , la profonde inimitié qu'il a gardée 
contre eux jusqu'à la fin de ses jours. Dès Tâge 
de 16 ans» il fut reçu chez les Trinitaires de 
Douai » et à 19 ans , le 12 novembre 1727 » il 
était admis à faire profession comme chanoine 
régulier dans cette congrégation. La vivacité 
de son esprit, l'ardeur de son imagination et 
le désir extrême de se distinguer, le portèrent 
à se livrer tout entier à l'étude de la théologie 
et des belles-lettres. Naturellement vain et 
satirique, il prenait plaisir à humilier ses 
confrères,soiten faisant l'étalagede son esprit 
et deses connaissances,soit en rabaissant leurs 
qualités et leur savoir. Farces manœuvres , il 
concentra sur lui l'animadversion de toute la 
maison. Il s'attaqua avec non moins d'ardeur 
et d'acrimonie aux Jésuites» et surtout au père 
Duplessis, leur principal à Douai; il s'effor- 
çait surtout de les confondre dans leurs thèses 
publiques. D'abord on ne le soumit qu'à des 
punitions communes aux autres religieux , 
et conformes aux statuts de l'institution ; mais 
ces punitions ne pouvant suffire à maîtriser 
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râcreté de son esprit et la fougue de son 
caractère , ota inventa pour lui une punition 
particnlière. Dans une chambre vaste , au 
premier du couvent, les Trinitaires firent éta- 
blir une cage en bois , séparée des quatre 
murs par un espace égal , suspendue au pla- 
fond et n'atteignant pas le sol ; on la garnit 
d'une couchette et on y enferma Laurens , 
sans lui laisser les moyens d'écrire. Il vécut 
plusieurs mois dans cette singulière prison. 
Cependant , de l'intérieur de cette étrange 
volière il trouvait encore à exercer son esprit 
facétieux et satirique. Ne pouvant commu- 
niquer qu'avec le frère chargé de veiller à ses 
besoins, il gravait, au moyen d'un instru- 
ment de fer, ses quolibets ou ses épigrammes 
sur les ais de bois qui composaient sa prison ; 
l'intérieur en était entièrement recouvert t*). 
La juste sévérité dont on usait envers lui le 
détermina enfin à demander sa translation 
dans l'ordre de Cluni. Une maison de cet ordre 
luien ayant refusé l'entrée^ il se rendit à Paris, 
où il protesta juridiquement contre ce refus. 
Il avait dès-Jors le projet de s'adonner exclu- 

(1) Cette cage «xtiUU encore en 1790 au oouveol des Triui- 
aires. Nous tenons ces faits d'une personnes vivant de nos jours, 
et qui , chargée par Tadministralion d'autres travaux aui Trini- 
taires , avait eu la million de faire démolir cette cage curieuse. 
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sivement aux lettres, espérant trouver dans 
leur culture plus de liberté, de tranquillité, 
peut-être la gloire et la fortune. 11 est proba- 
ble que ses protestations ne furent faites que 
pour la forme et par une sorte de respect 
humain, pour ne point paraître jeter sans 
nulle façon le froc aux orties. Paris ne lui 
offrit pas de moyens de fortune; il était dans sa 
destinée d*être malheureux , et son caractère 
devait toujours appeler sur lui les persécu- 
tions. Le célèbre arrêt lancé par le parlement 
de Paris contre les Jésuites, au mois d*août 
1761 , inspira à Laurens , depuis long-temps 
leur ennemi , la pensée de se venger d'eux. 
Dans la maison qu il habitait à Paris, logeait 
un de ses amis , Groubentall de Linier W ; ils 
se mirent d'accord pour composer contre les 
Jésuites une satire à l'imitation des Philippin- 
ques. L'ouvrage fait en commun fut achevé 
et imprimé en huit jours; il parut sous le titre 
de Jésuitiques. CiT^ign^nX que la police n'exerçât 
des poursuites à propos de cet écrit, Laurens 
partit furtivement à pied pour la Hollande le 
lendemain de la publication du pamphlet , 



(i) Ce Groubentall a souvent été confondu avec l'avocat Grou- 
bcr de Groubental. C'est une erreur que M. Delort a rectifiée 
dans son ouvrage intitulé : Histoire de la détention des philoso^- 
fkes et des gens de leHres à la Bastille , t. III. 
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sans dire adieu à son ami et collaborateur , 
qui fut arrêté et conduit à la Bastille en vertu, 
d'une lettre-de-cachet, où il resta pendant 
un mois. 

Amsterdam , Liège , Francfort ^ où il se 
retira successivement , ne le virent pas plus 
heureux qu'il ne l 'avait été avant de les visiter; 
quoique doué d'une imagination féconde et 
d'une facilité prodigieuse pour le travail , le 
profit de ses œuvres ne put éloigner de lui 
l'indigence. Partout où il portait ses pas , il 
était dénoncé à cause de ses écrits anti-reli- 
gieux. Arrêté à Mayence , il fut jugé et con- 
damné par la chambre ecclésiastique , le 30 
août 1767, a une prison perpétuelle. Après ce 
jugement, il fut détenu dans une maison de 
pauvres prêtres qui était appelée Mariabom , 
et située près de Mayence. C'est là qu'il ter- 
mina sa carière vers le milieu de l'année 1797. 
Voici le portrait que nous en a donné 
M. Roquefort , dans la Biographie unii^erselle , 
« L'abbé Du Laurens était gros , court et 
» replet ; sa physionomie n'annonçait pas 
» ses talens. Méfiant et caustique, il n'était 
x» officieux et serviable que lorsque cela 
x> ne pouvait lui porter préjudice. Vif et 
» turbulent, inquiet et hypocondre, sou- 
D vent même visionnaire , et toujours in- 
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» constant » il formait mille projets en un 
» jour et ne les mettait jamais à exécution. 
» Sa vivacité le rendait brouillon ; mais son 
» génie était une de ces sources qui jaillis-» 
» saient sans cessé. Sa prose est pleine de 
» feu et de saillies. Dans ses nombreuses pro- 
» ductions, il se trouve toujours des pensées 
» neuves et hardies au milieu du cynisme le 
» plus dégoûtant (^). » On aurait dû ajouter 
que son talent comme écrivain et la viva- 
cité de son esprit avaient fait attribuer à 
Voltaire une partie de ses écrits. 

Il a publié un grand nombre d'ouvrages 
tant en prose qu'en vers , qui ont eu pour la 
plupart plusieurs éditions et dont quelques- 
uns ont été traduits en d'autres langues. Voici 
ceux qui avaient étéjusqu à présent cités par 
les biographes et les bibliographes. 

1". Les Jésuitiques y satire. Rome {JParis) , 
1761 , in-12. 

2^ LeBalai^ poèmeenXVIII chants. Constan- 
tinople (Amsterdam) , 1761 « in-12. Ce poème 
ne lui coûta que vingt-deux jours de travail. 

y. La Chandelle d'Arras , poème héroï-co- 
mique en XVIII chants. Borne , 1765 , in-8^ > 

(1) L*anicle de M. Roquefort a été écrit sur des notes , à lui 
envoyées par M. Guilmot , bibliothécaire à Douai, et qui se trou- 
vent originales dans la belle coUection historique de M. Bigant. 
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et Paris , 1807 , précédé d'une notice sur Tabbé 
Laurens , attribuée par Barbier (Dict. des Ano^ 
nymes) à Groubentall , son collaborateur des 
Jésuitiques. Ce poème , commencé le 2 décem- 
bre 1765, était déjà sous presse le 17 du 
même mois. Il y a des éditions qui portent pour 
titre: Elrennes aux gens d église^ ou la chandelle 
d Àrras. 

V. Le compère Mathieu, ou les bigarrures de 
reiprit humain. Londres^ 1766. 3 vol. in-8^ 

5^. Varrétin , ou la débauche de Vesprit en 
fait de bon sens. Rome, 1763, 2 vol. in<-12. 
Réimprimé deux fois sous le titre de Varrétin 
(sic) moderne. L'auteur y raconte quelques 
traits de sa vie privée. 

6® Imirce , ou la fille de la nature. Berlin (Hol- 
lande), 1765,in-12. 

7<> Je suis Pucellcj histoire véritable. La Haye^ 
Staatman , 1767 , in-12. 

8® Portefeuille d'un Philosophe , ou Mémoires et 
Pièces philosophiques ^ politujues ^critiques, saii^ 
riques et galantes. Cologne , Marteau , 1770. 6 
vol. in-8\ 

9^ Les abus dans lès cérémonies et dans les 
mœurs ^ développés, Genève, Pellet (Hollande) , 
1767, in-12. Une édition de ce livre a été pu- 
bliée en 1785, sous la rubrique de Pékin et 
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SOUS le titre de : Vérité^ Vertu et Férité^ le eri 
de Jean^ Jacques et le mien^ in-12. 

10* Laurens est l'éditeur de t Evangile de la 
raison. 

M. le conseiller Bigant possède les ouvra- 
ges suivants que les bibliographes n'ont point 
mentionnés. 

Eloge historique de messire Jérôme Pantiniano , 
grand^aumôruer et membre honoraire de la fon-- 
tange. Sans lieu ni date, prose et vers, in-12, 
30 pages , probablement de Douai (^), 

La Thérésiade ,ou le charivari de St.^Thûmas^ 
poème héroï-comique. (Sans lieu ni date.) 3®. 
édition , revue et corrigée^ et augmentée de 
deux chants , in-8^ « 33 pages. Nous ignorons 
sur quels indices la Biographie universelle et 
M. Guérard ont pu indiquer cet ouvrage 
comme manuscrit et composé de dix-huit 
chants. L'imprimé n'en comprend que cinq et 
parait complet. 

Ije bon sens ifengé , ou Lettres critiques sur un 
livre qui a pour titre: Essais sur la préférence 
des aînés aux cadets. In-12. 

Sur chacune de ces trois publications on a 
mentionné, en écriture du siècle dernier, qu'ils 
étaient de tabbé Laurens. 

(1) Laurens était membre de TAcadémie de la Fontange. 
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Bien ne prouve qu'il ait produit d'autres ou- 
vrages,en giandnombre^qu'on lui a attribués. 

On trouve à la bibliothèque publique de 

Douai : 

Za vraie origine du Gean de Dotuijr , en vers 

françois, suivie d un discours sur la beauté, où ton 

fait mention des belles de cette ville , par H , 

in-8«. , sans lieu ni date. Ce petit imprimé 
porte sur sa couverture le nom Laurens. C'est 
un poème facilement rimé, qui n'offre rien de 
remarquable ni pour la forme ni pour l'inven- 
tion. Le discours sur la beauté est aussi une 
œuvre de jeune homme ^ car Laurens était de- 
puis peu de temps entré dans les ordres lors* 
qu'il l'a écrit. Il doit cependant offrir un cer- 
tain intérêt aux Douaisiens , parce qu'il rap- 
pelle les noms des belles qui faisaient alors 
l'ornement de la cité , noms dont quelques- 
uns se sont perpétués au milieu de nous. Nous 
extrairons de ce discours ceux qui suivent. 
Après avoir dit que Douai fourmille de beau- 
tés parfaites , d'une charmante multitude de 
jeunes personnes , dont la moindre est capa- 
ble de fixer les cœurs , il fait en peu de mots 
le portrait de chacune des demoiselles Cambier, 
Duramd, Nanette{s2L cousine), Duparc, Couvreur, 
Berguettes , Dutenot, Fillecaseau , Flibart , Allard, 

BlancheifiUe . Roland , Galois, Laloues, GrosilUers^ 

14. 



2i2 LAURENT. 

Dumonceau , Ûerbaùc , Simon , Campion , Pamari , 
JUrûseau, d'A^nnes^ Méan^ TandreaUt Dubois 
(le jeune), JUid/, Tillojr , Delapiace, Plouvain, 
Berioult j Saudemon f Mauretie , Dupuis , Fontaine^ 
Deguillon , et Navi , constellation des béantes 
qui attiraient alors tous les regards du public 
douaisien. Cet écrit , selon toute vraisem* 
blance , a été imprimé vers 1745. 

Que de familles éteintes à Douai depuis un 
siècle I 
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LAURENT (PiBRRE- Joseph). Louis XV, 
jaloux d'imiter son aïeul , qui avait fait exe* 
enter le magnifique canal du Languedoc , 
conçut la pensée de joindre la navigation du 
Nord à celle dn Midi , en unissant par un 
canal les rivières de la Somme et de TEscaut. 
Cette jonction paraissait impraticable» autant 
à cause de la différence de niveau de ces deux 
rivières que par le défaut de vallées asses 
profondes pour y encaisser leur lit ; mais un 
homme de génie » né dans rarrondissement 
et presque aux portes de Douai , a su forcer 
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tous les obstacles ; il a imaginé de creuser un 
camhl souterrain de quinze kilomètres d'éten*^ 
due, dont le niveau va joindre l'Escaut à 
qsinze mètres plus bas que celui de sa source, 
et à cinq mètres au-dessous de son lit. Ce ca^ 
nal est celui de St.-^uentin ; Tingénieur est 
Laurent. 

Laurent , mécanicien célèbre , a tu le 
jour au Tillage d'Auberchicourt en 1714. 
Son père était entrepreneur des fortifications 
de la place de Coudé. Les dispositions qu'il 
montra pour la mécanique se déyeloppèrent 
dès son bas<«àge ; car , avant qu'il n'eût atteint 
sa dixième année , il construisit une machine 
hydraulique qui fut admirée du cardinal Poli^ 
gnac. Chargé du dessèchement des marais de 
la Flandre française et du Hainaut, il a consi- 
dérablement amélioré la navigation de la 
Scarpe et contribué à rendre à la culture de 
grandes portions de terrains qui, avant lui, se 
trouvaient sous les eaux. Il avait achevé ces 
importans travaux à l'âge de 21 ans;. aussi lui 
valurent-ils alors la direction des canaux des 
mêmes provinces. 

Laurent monta pour la grille qui ferme la 
sortiede l'Escaut à Valenciennes, une machine 
au moyen de laquelle un homme peut la lever 
en quelques minutes , tandis qu'auparavant il 
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fallait cinquhiile hommes et 24 heures. Une 
statue de Louis XV devait être amenée de Parts 
à Valenciennes en 1757 ; il fit constrnire , à 
cet effet, un chariot que deux hommes con- 
duisirent , au lieu de cent chevaux qu'il eût 
fallu pour un chariot ordinaire. En 1760, il 
lit pour un soldat un bras artificiel , à l'aide 
duquel cet invalide, quoiqu'il ne. lui fût resté 
que quatre à cinq pouces du bras gauche , et 
rien du bras droit , put écrire en présence du 
Roi et lui présenter un placet. Le codfite d'Au- 
vet et le duc de la Vrillière eurent aussi re- 
cours à lui pour se procurer des bras artifi- 
ciels. Pendant que Ton travaillait à la mise à 
exécution de son projet de jonction de la 
Somme à l'Escaut , il fut chargé du dessèche- 
ment des mines de la Bretagne. Au nombre de 
ses travaux hydrauliques, on cite la belle cas- 
cade de Brunoy , celle de Chanteloup , etc. 
Sa réputation s'était tellement répandue en 
Europe, que plusieurs souverains le sollicitè- 
rent pour qu'il allât s'établir chez eux ; il pré- 
féra rester en France, où il se fit chérir par sa 
bienfaisance. Décoré du cordon de St.-Michel, 
anobli par lettres-patentes du Roi en 1756, il 
mourut en 1773 , à 58 ans. 

Le canal dont il avait fourni les plans ne 
fut achevéque bien long-temps après. Il laissa 
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à son fils t Laurent de Yilledeuil r qui fut 
successivement conseiller au Parlement de 
Flandre , .maître des requêtes , intendant de 
la librairie, intendant de. la généralité de 
Rouen , contrôleur- général de finances et 
ministre de la maison du Roi , une fortune 
considérable qu'il avait acquise dans l'exploi- 
tation des mines de plomb et d'argent de 
Péan, près de Rennes. 

Voltaire etDelillo célébrèrent ses talents et 
son savoir. Ce dernier surtout lui a consacré 
un excellent morceau de poésie à l'occasion 
du bras artificiel qu'il avait fait pour le soldat 
invalide (*). 

La Condamine , qui se trouvait à Saint- 
Quentin dans l'année 1773 , où mourut Lau-« 
rent» lui adressa l'impromptu suivant : 

L'homme , depuis Noé , s'asservissant les mers , 
Avait su rapprocher les bouls de Uunivers ; 
Neptune était soumis , Pluton deviut traitable ; 
A la voix de Laurent, la terre est navigable. 

(I) Nous empruntons à Delille le passage qui suit : 

c Tes taleaU du hasard ont réparé routrage ; 

> Too nom n*est dû qu'à toi ; ta gloire est Ion ouvrage. 
» D'autres feront parler d'antiques parchemins. 

1 Ces monuments fameux qu'ont élevés tes maios , 
» Ces chefs-d'œuvres brillants, ces fruits de ton génie 
» Tant d'udies travaux qu'admira ta patrie • 

> Voilà de la grandeur les titres glorieux. 

s Là, ta noblesse éclate et frappe tous les yeui. » 
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Lorsque l'empereur d'Allemagoe^Joseph II, 
visita le canal iDachevé , il prononça ces 
paroles mémorables : a Je suis fier d'être 
» homme, quand je vois qu'un de mes sembla- 
» blés a osé imaginer et exécuter un ouvrage 
» aussi vaste et aussi hardi. Cette idée m'élève 
» l'âme. » 
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LEDRU (Hilaire), né pauvre i vécut et mou- 
rut pauvre, quoique artiste d'un talent remar- 
quable. Ilavait vule jour, en 1769, au village 
d'Oppi , situé en Artois , à quelques lieues do 
Douai ; il était fils d'un pauvre charpentier. La 
plus grande partie de sa jeunesse s'était écou- 
lée à garder des troupeaux. La solitude con- 
venait beaucoup à sou goût pour la méditation 
et pour l'étude. 11 apprit à lire seul , et , faute 
de crayon , il se mit à écrire et à dessiner sur 
la poussière avec une baguette. Les dimanches 
et les jours de fêle, il charbonnait , sur les 
murs blanchis à la chaux de la maison pater- 
nelle , les portraits de tous ceux qui lui tom«- 
baient sous la main. Du reste , toujours gai , 
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toujours pieds nus , toujours chantant et ado-* 
rant sa mère, dont il n'a jamais pu parler sans 
larmes. M. Delahaye de Gricourt , seigneur 
d'Oppi , ayant deviné le talent qui s'annonçait 
dans le jeune pâtre « se chargea de son éduca- 
tion et le plaça à Técole de dessin de Douai. 
Hilaire fit de rapides progrès\ et son talent se 
développa avec une promptitude imprévue. Il 
partit pour Paris , où ce talent ne tarda pas à 
s'accrottre]et à lui promettre du succès. Peu de 
temps après , il revint à Douai et s'y maria à 
une jeune personne qu'il aimait tendrement » 
qu'il perdit jeune encore et qui fut pour lui 
l'objet d'éternels regrets. La perte de sa chère 
Marianne le plongea dans une douleur si pro^ 
fonde , que son talent fut comme anéanti. Les 
travaux lui manquèrent et il ne cherchait pas 
à s'en procurer. Sans l'ingénieuse et noble 
amitié de notre honorable compatriote , le^ 
général Delcambre, on ne sait à quelle extré- 
mité l'eussent réduit le dénûment et la faim. 
Son revenu se composait d'une pension de six 
cents francs que lui avait fait obtenir M. de 
Chateaubriand (^). 
Le malheur avait usé sa vie. Il succomba ^ 

m « 

(1) M. Martin ( du Nord ) , garde-des-sceanx et président de la 
Société da département du Nord, fit obtenir à Hilaire Ledni,d ans 
les derniers temps de sa vie 5 un secours de mille francs. 
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le 2 mai 1840 , à Paris , et ses restes furent 
déposés au cimetière Montmartre. Une humble 
pierre s'élève sur sa tombe. On y lit; 

A HiUnre Ledru. 
PaiêonU , pauarUSj réjouisses^ sa beUe âme, croyez t 

Hilaire faisait partie de la Société du dépar- 
tement du Nord. 

Il n'était point coloriste et sa manière sen- 
tait un peu l'affectation ; mais il possédait un 
talent énergique et surtout une entente des 
lignes, que laisse souvent désirer l'école de 
yien 9 à laquelle il appartenait. 

Yoici la liste de ses principaux ouvrages : 

Les pénibles adieux (adieux de Lesurques à sa 
famille) W, fait en 1798, gravé par Desnoyers. 

La mort de la marmotte , dessin fait en 1799. 

Une querculane , 1802. 

Indigence et honneur y tableau de 6 pieds sur 
9 , exposé au Louvre en 1804. 

La jeune mère , tableau de 4 pieds sur 6 » 
exposé au Louvre en 1806. 

L'artisan aveugle , tableau exposé an Louvre 
eu 1824. 

L accordée de village, exposé à Douai en 1825^ 

(1) Voir plus bas rarticle Lesurques. 
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Le vieux porteur d eau, exposé a Lille la même 
aDDée (^). 

Les adieux de Louis XVI à sa famille. On ren«- 

contre assez souvent des gravures de ce tableau. 

Une femme avec son enfant auprès dune tombe. 
Ce tableau fait partie du musée de Douai. Dans 
les traits de la jeune femme * Hilaire a voulu 
reproduire ceux de sa Marianne chérie. 

Hilaire Ledru a laissé un grand nombre de 
portraits ; les plus remarquables sont ceux 
de M. le général Delcambre * de M. le comte 
d'Haubersart , d'après lequel a été exécuté le 
dessin qui orne cet ouvrage, et celui de M. le 
comte Merlin , donné au Musée de Douai par 
M. le comte d'Haubersart. 



LEFEBYRE (Turriem), né à Douai , d une 
famille de commerçants , en mars 1608» entra 
de bonne heure dans la Compagnie de Jésus. 
Doué d'une vive imagination et d'une certaine 
facilité d'élocution , il se voua au ministère 
de la chaire » et il sut s'y faire distin]|[uer. 

- (1) Ces deux tableaux ont Tala à l'auteur deux médalUesd'or. 
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Soa nom fut même mentionné entre ceux des 
meilleurs prédicateurs du temps pour nos pro- 
vince^* Il eut le ma,ll;iei|r de ^e rompre une 
veine dans une chale|ireu$e in^provisation» et 
à cause de cet accident il dut renoncer à 
l'exercice de la chaire. On l'employa depuis à 
des fonctions importantes dans la direction 
des études , mais sa santé ne put jamais en- 
tièrement se rétablir. Il mourut à Douai d'une 
apoplexie foudroyante le 28 juin 1672* à Tâge 
de 64 ans. 

Lefebvre a laissé dix ouvrages , tous impri- 
més à Douai, et que nous avons fait connaître 
dans la Bibliographie Douaisienne. Ce sont tous 
ouvrages religieux et dont nous croyons inu- 
tile de rappeler ici les titres. 
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LEGRAND (Antoine) , né h Douai , au com- 
mencement du XYIP siècle , entra chez les 
Réc4>llets-Wallons » où il fit profession * et 
s'associa ensuite particulièrement avec les 
membres du Collège-Anglais de cette ville ; 
il devint même ensuite provincial des Ré- 
coHets-Anglais. Licencié en théologie , et doc- 



tettr ès^rte > il obtînt la chaire de pbîlosopie 
de JHiQiver^ité et. peu ^près nn canonicat 
2| la collégiale de St^-^Amé. Sa liaison avec les 
religieux anglais lui procura i|oe ini9sion 
en Angleterre, où il ae fixa dans TOxforda* 
hire , partageapt son temps eotre l'étude et 
son état» 

Legrand a brillé dans les chaires de phi- 
losophie et de théologie de Douai , non seu- 
lement par son profond savoir , mais encore 
par la facilité et le charme de son élocution. 
On le regarde comme le premier qui ait 
réduit à la méthode scholastique la philoso-* 
phie de Descartes , dont il se montra toujours 
le zélé partisan , et dont il fut nommé Vabré-- 
viateur. Il eut à ce sujet de très vives disputes 
avec Jean Sergeant, sur la nature des idées 
et sur plusieurs autres questions de métaphy- 
sique. Nous connaissons de lui douse ouvra-- 
ges dont nous indiquons les titres, et dont 
quelques-runs méritent d'échapper à l'oubli. 

i^ Le Sage des sioigues , ou F Homme sans pas^ 
sion selon les sentiments de Sénèque ,. La Haye , 
16«a, in-ia , dédié à Charles II , roi d'Angle- 
terre. Cet opuscule reparut anonyme, sous 
ce titre : Les caractères de l homme sans passions , 
selon les sentiments de Sénèque , Paris , 1663 , 
168g , itt-ia; Lyon . 1665 , in-t». — 2*. ttipi^ 
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cure spirituel y ou F Empire de la ifolupté sur les 
ifertus , Douai , 1669, in-8<*. Les autres écrits 
d'Antoine Legrând sont en latin:— I. Pk/iica , 
Amsterdam , 1664, in-4^. — IL Philosophia ve 
terum e mente Renati Descàrtes , more scholastioo 
hreifiter digesta ^ Londres, 1671 « in-12. Ce der- 
nier, considérablement augmenté par l'au- 
teur , fut publié depuis sous ce titre : Insiituiio 
philosophiœ , secundiim principia Renati Descarte , 
noua méthodo adornata et explicata ad usum 
juventutis academicœ , Londres » 1672 , in-8<^ ; 
ibid. , 1678 , 1683 « in^o ; Nuremberg , 1685 , 
in-4^ Il en existe une traduction anglaise, 
faite par un membre de la Société royale , 
' Londres, in-fol. — lll. Bis toria natures vanis ex- 
perimentiset ratiociniis elucidata^ Londres; 1673 , 
in-S^; ibid., 1680, in-4* ; Nuremberg , 1678, 
in-8« ; ibid. , 1702 , in-4«. — IV. Dissertatio de 
carentia sensûi et cognitionis in brutis , Londres , 
1675, in-80; Nuremberg, 1679, in-8^. C'est 
par erreur qu'on a quelquefois attribué cet 
ouvrage à Henri Jenkins. — V. Dissertatio de 
ratione cognoscendi et appendix de niutatione 
formait , contra /. S. (Joannis Sergeant) metho^ 
dum sciendi, Londres, in-8^. — VI. Jpologia pro 
Renato Descartes , contra Samulem Perkerum , 
Londres , 1679, in-8o ; ibid. , 1682 , in-12 ; Nu- 
remberg , 1681 , in-12. — VII. ^ydromedia, seu 
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sermo quem Jlphonsus de la Vida habuit coram 
comité de Falmouth, de monarçhid,^ lihri 11^ 
Nnrembergi^ 1680 , in-8^— VIII. Curiosus a?- 
rum adbiîarum naturoçque arcanorumpersecutator^ 
Francfort et Nuremberg , 1680 , in-12. Un ano- 
nyme en a publié une traduction allemande 
en 1683. — IX. Animadçertiones ad Jacobum 
Rokauhii tractoHim physicum ^ Londres, 1682, 
în-8<». Ce sont des remarques sur une version 
latine que ThéophileBonnet avait donnée de 
lai'A;^^/(^£^Rohault. — X. Historia sacra a mundi 
exordio ad CoMtandni magni ùnpérium deducia , 
Londres, 1685» in-S^. Ce livre est rare et passe 
pour le meilleur ouvrage de Legrand. — XI. 
Missœ sacrificiiun neomystù succcincte expositum, 
Londres, 1695 , in-12.-^Xn. Historia hœresiar" 
charum a christo nato ad nostra usque Tempora. 
Douai. 1702 et 1723. 
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LEJOSNE DE L'ESPIERRE ( Pierre-Ahé- 
Mighel) , né à Douai , le 20 avril 1754 , était 
avocat au Parlement de Flandre au moment 
de la Révolution française. Ses principes était 
entièrement opposés à ceux qui avaient alors 
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prévalu. Peu de ïetûp^ aprdâ Ik mort du roi 
Louis XVI , it entra dâfiis ilbe sorte de consp^ 
ration qui atait poUr but le IrenTersement 
de ta Républiquei Arrêté sur la frontière , 
conduit & Lille devant Une commission minu- 
taire qui le condamtia à la peine de mort , il 
fut exécuté le il février 17d4. Déjà il était 
attaché sur Téchafaud pour y recevoir le eoop 
fatal i lorsque d'une voix assurée il poussit le 

cri de npe 1$ Rot. 

Le représentant du peuple Florent Guyot , 
alors en mission dans le département du Nord, 
rendait compte en ces termes à la donvention 
Nationale, de là mdrt dé Lejosne* 

« H. Lejosne , noble t avocat , et convaincu 
» d'intelligence criminelle avec les ennemis 
» de la République , a été guillotiné le 25 plU'^ 
» viôse , ainsi qu'un de ses complices. Deux 
» autres ont subi le même sort deux jours 
9 après , et il se trouve encore dans les mai- 
» sons d'arrêt de Lille une vingtaine de per- 
» sonnes impliquées dans le mèam complot. 
i> Je puis i^ous assurer que la guillotine ne se repo- 
» sera point qu'elle n'ait fait tomber la tète de 
» tous les coupables* 

» La conspiration de Lejosne a été défign- 
» rée dans plusieurs papiers publics ; et queU 
9 ques hommes qui n*ont pas osé se nommer 



D ont voulti faire croire que la découverte dé 
» cette conspiratiom était leur ouvrage. Je dois 
p donc, pour êti'e vrdi et judte, vous déclarer 
» que c'est le général de dividion SDehaut , et 
i> le chef de brigade Duverger , chef d'état-^ 
i> major de la même divisioil^ qui ont rendu 
» ce service à la République. Ils ont fait ar- 
1» rêter aux avant**po9tes et amener devant 
» moi le porteur de la correspondance. Je Tai 
9 questionné, pressé et tournlenté pendant 
» plusieurs heures ; enfin il m'a déclaré le 
x> nom d*un de ses complices , et celui-ci m'a 
» fait découvrir tous les autres. » 

C'était un honneur alors de fournir beau- 
coup de tètes an bourreau , et Florent Guyot 
comptait avoir bieb mérité de la patrie , en ne 
laissant pas reposer la guillotine 
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LEJOSNE (Etienne-Philippe-Marik) , frère 
du précédent, député à FAssemblée nationale, 
né à Douai , le 5 août 1755 , fut reçu avocat 
au Parlement de Flandre en 1778. D'opinions 
entièrement opposées à celles de son frère , il 
embrassa avec ardeur les principes de la révo- 



lution de 1799. Aussi dès 1790 fat-il élu «dmw 
nistraleur du district' de Douai; L année sui- 
vantejl fut nommé député du département du 
Nord à r AssembléeNationale. Il ne porta point 
dans cette assemblée un talent remarquable , 
mais une grande loyauté et une certaine cha« 
leur patriotique. Dans la séance du 21 octo- 
bre 1791 ,il fit la motion d'obliger les insermen- 
tés^que Ton nommait alors non-conformistes, 
à résider dans chaque chef-lieu de départe- 
ment , et d'empêcher les religieux de paraître 
en public avec les habits de leur ordre. 

Le 23 avril 1792 , il demandait une retenue 
d'un tiers sur tous les traitements des béné- 
ficiers « abbés et abbesses des monastères. 

Le premier mai suivant, sur sa proposition, 
l'Assemblée Nationale décrétait que les pen- 
sionnats dans les maisons religieuses seraient 
supprimés. 

Le lendemain , il rendait compte de la sai- 
sie de numéraire faite a Orchies par la mu- 
nicipalité sur des particuliers émigrants. 11 
demandait une mention honorable en faveur 
des magistrats qui la composaient. 

Le 7 du même mois, il propose l'approbation 
de la conduite du maréchal de Rochambeau , 
qui commandait en chef l'armée du Nord. 

Le 17, il prend la défense du 6*. régiment 



de dragOBs en garaison à Douai t qui avati; été 
mis en sospicion à propos de sa conduite en 
Belgûfoe. 

L'assemblée décrète, le 16 jain^sur sa pro- 
posîlion et sur celle de Cheron » comme prin- 
cipe « que toins les citoyeHs feront personnel- 
lemeot le service de la garde i^ation^le. 

Le^ 80 du même mois , Lejosnë donne à 
l'Assemblée des détails sur la jourjnée du %% 
juin , dans laquelle le peuple avait fait tava- 
siondans le palais des Tuileries » qu'habitait 
le Roi. 11 rapporte que le Roi lui a dit : « Je 
» B'ai aucune inquiétude pour ma liberté 
» coastitutionnelle. Je me trouve tranquille 
» au milieu du peuplé français. » 

Le 10 août , le jour où le Roi s'était vii 
forcé avec sa famille de chercher un refuge 
au sein de l'Assemblée « Lejosne propose et 
fait adopter le décret suivant : <x L'Assemblée 
» Nationale met les propriétés et les person^ 
» nés sous la sauve^garde du peuple de Paris. » 

Le 11 août au matin ^ il demande que les 
loges du Lagographe et du Journal des Débats 
soient fermées. « Ces journaux tronquent les 
i> faits « dit-^il ) et dénaturent les séances, 
À distillent» avec l'art le plus perfide , le poi- 
i> son de l'ineivisme. » 

£i)fiti le 14 août ^ il dénonce à la tribune 

15; 
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MU Libelle intitulé: Instruction pastorale sur In 
continence des ministres de la religion. 

Lorsque la session de TAssemblée législa^ 
tive prit fin ^ il se retira à Santés , près de 
Lille , fut pendant dix ans maire de cette 
commune! ne reparut plus sur la scène 
politique. Lors de l'organisation des tribunaux 
en 1801 1 il fut nommé juge d'instruction au 
tribunal de Lille ; et il conserva ces fonctions 
jusqu'en 1829 , époque à laquelle il donna sa 
démission. Retiré a Santés, il y est mort au 
mois d'octobre 1841, entouré du respect et de 
l'affection des habitants de cette commune , 
qui avaient été à même d'apprécier son hono^ 
rable caractère et ses vertus patriarchales. 



LENGLET (Etienne-6£rt) , président à la 
Cour royale de Douai, né à Arras en 1757, fut 
reçu avocat en 1781. Il avait partagé, en 1789, 
les justes espérances que faisaient concevoir à 
tous les Français éclairés les mots magiques 
de liberté et de la constitution. Il avait succes- 
sivement exercé diverses fonctions adminis*- 
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tratives et judiciaires. Après rinsurrection du 
âl mai, Lenglet refusa de signer une adresse 
rédigée par la Société populaire d'Arras, pour 
applaudir au triomphe de la Montagoe , et il 
développa publiquement les motifs de son re^^ 
fus. Cet âctô de courage le mit en butte aux 
attaques et aux violences des démagogues ^ 
mais il ne démentit pas son caractère. « Son 
courage, comme Ta dit M. Cornesur sa tombe^ 
survécut à S6d illusions détruites. » 

En Tan VI, le département du Pas-de-Calais 
le nomma député au Conseil des Anciens. A' 
la journée de St.-Cloudt au moment où Bona« 
parte, après avoir dispersé le Conseil des Cinq 
Cents , annonçait à l'autre Conseil une partie 
de ses projets , Lenglet réclama en faveur de 
la Constitution expirante. Deux mois après , 
il signa son vote contre la Constitution con- 
sulaire. Il fut néanmoins nommé président à 
la Cour d'appel de Douai , continué président 
à la Cour impériale en 1811 , et même prési^ 
dent à la Cour royale en 1815 , tellement son 
caractère pur et honorable était respecté. Les 
délateurs cependant ne l'avaient point ménagé. 
Aussi avaient-ils eu le pouvoir d'empêcher 
qu'il ne reçût une récompense bien méritée 
de ses bons et loyaux services. A la révolu^ 
tion de Juillet , il reçut la décoration de hi 
Légion-d'Honneur. 
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Lenglet ne fut pas seulement un magistrat 
intègre , éclairé et recommandable » il fut en- 
core un écrivain distingué. Nous donnons ci- 
après les titres des ouvrages qu'il a publiés 
pendant sa vie. 

Observations sur Montesquieu , in-8o ^ Douai » 
1781. Paris , 1792, 

Essai sur la législatiçndu mariage, în*r8^, Douai. 
t799. Réimprimé en 1707. 

Introduction à {histoire ou recherches sur les 
dernières révolutions du globe $t sur les pbis an^ 
ciens peuples connue , in*-8® t Douai. 1812. 

Après sa mort , ses fils ont publié l'impor- 
tant ouvrage qu'il avait laissé inanuscrit, 
ayant pour titre: Histoire de t Europe et des 
colonies européennes depuis 1763 jusqu'en 1814 i 

ia-S^" 1 5 vol. , Douai , 1839. 

Lenglet a en outre mis au jour un grand 
nombre d'écrits de circonstances; il a été l'un 
des collaborateurs les plus sérieux du Mémç^ 

rial de la Scarpe. 

, Membre de la Société royale et centrale 
d'agriculture y sciences et arts, depuis 22 ans, 
il donna sa démission en 1822. Il en était alors 
le président. La politique avait pénétré dans 
le sein de cette Compagnie, et en avait décimé 
les membres. Lenglet disait ;avec l'honorable 
conseillerDuraux, qui se démit à son exemples 
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« Nous avons été proscrits , nous n*avons ja« 
mais proscrit personne, et nous ne pourrions 
vivre avec des proscripteurs. » 

Le souvenir de Lenglet se perpétue dani 
trois fils dignes de lui : Tainé est chef de ba«> 
taiîlon au corps royal du génie , le second 
conseiller à la Cour royale de Douai , et le 
plus jeune procureur du Roi à Saint-PoL 



LESAIGE (Jacques), était un honnête et 
fort pieux marchand de draps de soie de Douai, 
dont le nom serait depuis long-temps livré à 
un éternel oubli , s'il n'avait pas fait un 
pèlerinage à Jérusalem , s'il n'en avait pas 
écrit la relation , si cet ouvrage n'était un des 
plus anciens livres imprimés dans le départe- 
ment du Nord. Il demeurait rue des Procu- 
reurs » alors nommée rue des Gisantes W , et 
avait pour enseigne, /eux Princes de Jérusalem. 
On ne sait point la date de sa naissance , ni la 
cause qui , bien positivement , le détermina à 

(1] Elle était ainsi nommée parce qa'il s'y trouvai une maison 
bofipttaUôre , où ie» fenimos pauvres pouvaient aller faire gra- 
(uitemenl leuis coucbes. 
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entreprendre .un voyage a la Terre-Sain(e » 
voyage alors long, périlleux, et de plus fort 
coûteux. Voici en quels termes il nous fait luir 
même connaître Tépoque de son départ. 

« Le 19!" jour de march an 1518 devant PasT 
» ques party de Douai dont il y eult six homr 
» mes de bien qui m*aconpaignerent jusqu'à 
}» Vallencbenes ; et nous venus la trouvasmeç 
» cheulx avecque lesquelz dévoie aller en 
» une taverne après les avoir saluet leur dei 
x> que jestoie prest d* partir. » 

Jacques traversai la France et Tltalie , se 
rendit à Rome par Venise et s'embarqua pour 
]a Judée , qu'il parcourut en partie , et revint 
en France par Rhodes et l'Italie. Il rentra à 
1)ouai le 24 décembre 1518 ; son voyage avait 
donc duré neuf mois et cinq jours. Le jour de 
son arrivée , on fut au-devant de lui jusqua 
Cantin. Tous les confrères de St.- Jacques , 
bannière déployée, vinrent le complimenter. 
Plus de deux raille personnes couvraient la 
l'ouïe, a Toute la population de Douai était 
» dans l'agitation , à tel point que le marché 
P aux grains en fut retardé. » 

f^a relation de ce pèlerinage fqt imprimée 
vers 1523 à Cambrai ; elle eut deux éditions ; 
voici le titre qu'elles portent : 

Çhjr s^^nsuy vent les gistreSyrepaistres et despens: 
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que moy Jacques le Saige , marchant de draps 
de so/e , demeurant à Douay^ ayfaict de Douay à 
Rome, Nostre-Dame de Lorette, à Venise, Rodes.., 
et de la en la saincte cité de Jérusalem , fleuve 
Jourdain et autres lieux , jusquez au retour dudit 
Douay. 

Imprimé nouvellement à Cambrai , par Do^ 
naventure Brassart , demeurant en la rue Jehan 
auprès la Magdeteine , au despens dudict Jac^ 
qws U). 

La relation de Lesaige est écrite avec beau^ 
coup de naïveté et d'abandon ; elle ne traite 
en général que de choses relatives à la reli- 
gion , et de ce qui concerne la table; car il pa- 
raît que le bonhomme aimait deux choses par- 
dessus toutes : le bon Dieu et la bonne chère. 
Lesaige ne voyageait pas du tout en amateur 
des arts et des monuments. Cependant cet 
ouvrage a un caractère d'originalité qui inté- 
resse vivement , par la peinture de coutumes 
et d'usages qui sont aujourd'hui fort loin 
de nos habitudes. Ces quatre vers que Ton 
trouve à la fin de son livre offriront un por-* 
trait de notre pèlerin. 



(1) Petit in-4«. gothique , de 78 ou de 105 feuillets (scion que. 
c'est la V* ou la 2» édition, ) 
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« Glie prescQt livre a faict Jacques Lesaige 
p Lequel est bien sarpilit de Languaige 
» Grani croeheieur de boulelles et flacquoii , 
» Je prie Dieu qui luy fâche pardon. 

)> Amen. » 

Peu de temps après soa retour à Douai, il fit 
mettre au-dessus de son enseigne ces mots : 

Loe soit Dieu f en suis revenu. 

Foppens , dans sa Bibliotheca Belgiça , lui a 
consacré un petit article, dans lequel il nous 
apprend que Lesaige était chevalier de St.-Jean 
de Jérusalem, qu'il mourut le 11 février 1549 
et qu'il fut enterré dans Téglîse collégiale de 
St.-Pierre à Douai. 

Les exemplaires de l'ouvrage de Jacques 
Lesaige sont extrêmement rares, et se vendent 
aujourd'hui à un haut prix. Le dernier que 
l'on ait acheté, a notre connaissance , a été 
payé au libraire Techener 600 fr. Je me pro- 
pose d'en publier une troisième édition , avec 
un glossaire . des notes et une préface ou in- 
troduction qui offrira des comparaisons et des 
rapprochemens entre cette relation et celles 
d'autres pèlerins, depuis Zcilbek jusqu'à M. do 
Châteaubriant. Ce travail commencé de con- 
cert avec M. Guilmot et que j'ai mis à fin de- 
puis sa mort pourra prochainement être livré 
à l'impression. 
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LESSABÉ (Ja€QL£s) , poète et historien , né 
k Uarcbiennesi près Douai* dans le XV^ siècle^ 
est mort à Tournay en juillet lo57. 

Nous n'avons point de détails sur la vie de 
cet écrivain; piais , à en juger par ses œuvxesi 
il n*a été su/périeur en aucun genre.Ona de lui : 

Bannomœ Urbiufn ei neminatiorum locorum ao 
çctnobîomm , adjeotis aliqpiot Iwuianeis » ^x anna^ 
kbiU oRaçephaUeosis. Cette description choro- 
graphique n'est p^s mal faite pour le temps , 
c'est d'ailleurs le jugenient qu'en a porté 
Paquot (^). 

Penias declamatmncula. Discours sur la pau-^ 
vreté. 

Carmirtum tumultuaria farrago. 

On trouve ces trois opuscules réunis dans 
un seul volume in-i2, imprimé à Anvers , en 
1534, chez Michel Hillenius. 

Swertz et Foppens lui attribuent une Chro- 
nique untverseUe ; Paqndt se déio de cette 
annonce^ et rien jusqu'ici n'a prouvé' que sa 
défiance ne fut pas fondée. 

(1) Cci opuscule renferme des notices sur Douai et Marcliien- 
nes , et sur les abbayes de Marchicnncs ^ Vicoigne ^ Uasnon ^\ 
Anc)iin. 
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On avait aussi attriboé à Jacques Lessabë 
une traduction ou plutôt un extrait fait en 
français des Annales historiques de Jacques de 
Guise , frère mineur , né à Mous et mort à 
Valenciennes en 1399. Mais cette erreur a été 
relevée par M. le marquis de Fortia-d*Urban « 
qui a publié la diffuse édition des œuvres de 
Jacques de Guise , avec une traduction fran- 
çaise. Il a été fort justement observé que Jac* 
ques Lessabé^ mort en 1557, ne pouvait avoir 
écrit, en 1446 , la traduction ou l'extrait qu'on 
lui attribuait, et qui porte cette date , ce tra* 
vail ayant été entrepris par Tordre de Philippe- 
le-Bon , duc de Bourgogne • à la sollicitation 
de Simon Morkart , clerc du baillage de Hai-» 
naut et conseiller de ce prince. 
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LESTIBOUDOIS (Jean^Baptiste) naquit à 
Douai, le 3Q janvier 1715, de Pierre Lestibou- 
dois, maître écrivain juré. Après avoir été plu*- 
sieurs années élève en pharmacie à l'hôpital 
^e Douai , et avoir suivi les cours de l'Univer- 
sité, il obtint, en 1739, le gr^de de licencié en 
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médecine, et alla quelques années après s*étar 
blir à Lille. Ce fut durant son premier séjour 
en cette ville qu'il fit une carte de botanique 
qui n'a jamais été gravée, mais d'après laquelle 
le médecin €ointel classa les plantes du jardin 
botanique qu'il entretenait à Lille à ses frais. 
Nommé en 1758 apothicaire-major à l'armée 
du Bas-^bin , Lestiboudois passa trois ans en 
Allemagne, y étudlaparticulièrement les plaur 
tes des environs de Cologne et de Brunsvick, 
et s'y familiarisa avec les ouvrages et le 
système de Linné, déjà très répandu dans l'Eu- 
rope. De retour à Lille , il fonda à frais com^ 
muns, avec quelques amateurs « un jardin de 
plantes (celui de Cointrel , mort en 1760 , 
n'existait plus). En 1770 , il fut nommé par le 
magistrat de Lille professeur de botanique , 
avec un modique traitement , publia en 1772 , 
de concert avec Pierre Riquet , médecin , la 
pharmacopée de Lille W ( la première partie 
est entièrement de lui). Vers cette époque, 
une opinion assez généralement répandue 
faisait regarder les pommes de terre comme 
malfaisantes. Lestiboudois fut chargée par le 
magistrat, de faire des recherches sur les qua- 
lités bonnes ou mauvaises de ce comestible. Il 

(1) Pharmacopmiajmsu senalûs insulensiSf lerlia edila. Ir\- 
f ult> Flaniroftim i J.-B. Henri , 1772 , iii-4;. 
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lut à ce sujet dans aBeséaa<îe publique, eu 
1772, une dissertatioD qui fui ijnprioiéedaD^ le 
Journal da physique du inai$ de mai 1774,etqui 
ne contribua pas peu à assumer* dès oe moment 
la naturâlisaiion en France d'un légume que 
l'cm peut appeler la manae de TEurope (^). 

Lestiboodois était partisan enthousiaste de 
Linné, Dès le premier examen qu'il avait fait 
des ouvi^ges du célèbre botaniste suédois » 
frappé comme d'un trait de lumière , il avait 
aussitôt pensé qu'en combinant cette nouvelle 
méthode avec celle de Tournefort qu'il avait 
suivie jusqu'alors^ il en résulterait un avan- 
tage inappréciable pour les élèves , en ce que 
la connaissance des végétaux leur serait ren-* 
due plus facile. Il avait donc résolu dès^lors 
de se foire une méthode à lui. Il commença 
par foire graver en 1773 une carte de botani-^ 
que contenant la concordance des deux systè- 
mes ; cette carte fut bien accueillie, elle était 
la première de ce genre. M. Valmont de Bo-^ 
more s 'en est servi pour laparttephytologique 
de son Dictionnaire cT histoire na4utelie. 

Vers ce temps parurent les familles 

(1) C* est de la même époqiHS que date le premier écrit où le 
célèbre Parmentier place les pommes de terre au nombre des 
végétaux nourrissans qui , dans les temps de disette , peuvent 
remplacer les alimens ordinaires ; écrit qnf loi fitremperlerle 
prix proposé par Tacaéémie de Besançon, (fotontm l«ècroium.) 
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naturelles de de Jassieu. Lestîboudois sut 
habilement tirer parti de tant de richesses. 
Combinant la méthode de Tournefort , le 
système de Linné et les femilles naturelles de 
Jussieu , il publia /avec son fils François- 
Joseph , qui avait été son élève et venait 
d'achever ses cours de médecine à TUni versité 
de Douai, la Boianùgmpkie Belgique qui fut 
goûté , dont les états de Flandre firent dis- 
tribuer des exemplaires aux chirurgiens de 
la campagne , et qui est regardé «comme un 
des ouvrages élémentaires les plus estimés (0« 
Lestiboudois , avant d'entreprendre ce tra- 
vail , avait rédigé en latin un catalogue, resté 
inédit , des plantes des environs de Lille, dé- 
crites d'après le système de Linné. En 1794 , 
les administrateurs du district , appréciant 
bien tout l'avantage de l'étude des sciences na- 
turelles , chargèrent Lestiboudois de transfé- 



(1) Voici le Jugement qa^en porte M. de CandoHe , dans son 
entrait de la TkéwU éUmenMrê botanique , Paris, 1S13 , i«-S«. 
« La plupart des inconvéniens rencontrés dans la théorie été- 
9 mentaire ont Mi levés par M. Lestiboudois dans sa Flore de 
» 9013^9^9 et plir M. Dubois dans oelle d'Orléans ; Tnn et Vautre 
9 ont lié la métbode analytique avec une méthode plus ou'moins 
% naturelle y et ont présenté, sons la forme de tableani généa- 
9 logiques , les séries de questions de M. Lamarck. Ces livres 
» acffit peut-étrQ les ouvrages élémentaires les plus faciles de 
9 tpQte la littérature botanique ; maiç comme ils soni relatifs à 
» des pays très-bornés , leur emploi est malheureusement aussi 
I» fort restreint. » Page 51. 
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rer son jardin botanique de la rue Sainte-^ 
Catherine où il était , au jardin national dû 
ci-devant couvent des Récollets, dont il occu^ 
pe encore aujourd'hui une partie. Le profes-> 
seur travailla avec tant de zèle à rétablisse-^ 
ment de ce nouveau jardin , que deux ans 
après on y comptait plus de 1,800 espèces de 
t)lantes, tant indigènes qu'exotiques* 

Nommé à la fin de 1795 professeur d*his-^ 
toire naturelle à l'école centrale du départe- 
ment du Nord , ce n'était plus la botanique 
seulement qu'il avait à enseigner, c'était sur 
le domaine entier dé la nature qu'il fallait 
fixer les regards. Ce champ si vaste ne l'inti^ 
mida point : le même esprit qui l'avait dirigé 
dans sa carte de botanique le suivit dans 
les principes de zoologie , qu'il fit imprimer 
en l'an VII , à l'usage de ses élèves, toujours 
secondé par son fils (^); il avait alors 24 
ans. A l'âge de 88 ans , il méditait un pareil 
travail sur la partie minéralogique. 

Il est sorti des cours de Lestiboudois beau-^ 
coup d'élèves distingués , entr autres son fils 
(François-Joseph) , médecin à Lille, qu'une 
mort prématurée a enlevé en 1815 ; Bécu , 

(1) Abrégé élémentaire d'histoire lialurelle des animaux , 
à l'usage de Técole centrale du département du r^ord , établie à 
Lille. (Jacqué, in-S'}. 
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tnédecin en chef des armées , écrasé à Lille 

sous une voûte qu'il faisait coilstruire dans le 
jardin de sa maison , rue Basse ; Palisot , de 
Beauvois^ dont les sciences naturelles et 
géographiques déplorent la perte; Dupetit- 
Thouarst membre de l'Institut; Lannoy , 
qui professa la botanique à Arras ; et feu Faù-^ 
vel t de Lille , qui , par attachement à la mé-^ 
moire de son maîtrCia rempli la chaire restée 
vacante par la mort du fils , jusqu'à ce que 
Tun des petit-fils pût y succéder. Plusieurs; 
ont établi des jardins de botanique dans les 
villes voisines. 

Ce n'est pas seulement en France que la ré- 
putation de Lestiboudois était grande; le reste 
de l'Europe avait su de bonne heure appré- 
cier ce savant modeste ; aussi , tandis qu'un 
de ses élèves , Dupetit-Thouars , nommait» 
décrivait et figurait dans son ouvrage sur les 
végétaux des îles d'Afrique , sous le nom de 
Lestiboudois {Lestiùudesia) , une plante de la 
famille des Amaranthes (^) , M. Keiker , en 
Allemagne , donnait dans ses Elémens botanl^ 

(1) Page 891 , table 16. Ce genre croit à Madagascar , et y a 
été trouvé par Dapetlt-Thouars. U Q*y a encore qu'une espèce 
connue, la Lestihudesia spieata. Le savant R. Brown , auteur 
de la Flore de la NouveUe-Hollande , y a ajouté les Lestibudesia 
spicaia , afiH)reêeens j paniculala, nvrgtUa, trygina et plusieurs 
espèces inédites. 
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quesW le naxtt de Lestibodœa, Lesùbode , au 
genre 77 de la famille des ÂctUiophites (S) ; 
hommage de raraitié aussi honorable que 
délicat. 

Lestiboudois n'était pas mains recomman- 
dable du côté des qualités du cœur. Simple 
dans ses mœurs comme Test la nature , le 
célibat ne pouvait pas lui couvenir. Ce ne fut 
cependant qu a Tâge de 36 ans qu'il s'associa 
une compagne : il eu eut treize ^ifans , dont 
cinq seulemeat lui out survécu. La maladie 
qui a terminé sa carrière n'a duré que peu 
de jours : il venait de perdre sa place , par la 
suppression de l'école centrale , et il avait 
peu de fortune. On prétend que la crainte de 
se trouver dans le besoin à son âge l'avait 
profondément frappé. Quelques jours plus 
tard» il aurait su que le ministre de l'intérieur 
venait de lui accorder une gratification , et 
que 9 par considération pour lui • on conser- 
vait sa chaire d'histoire naturelle à l'école 
secondaire de Lillew C'est le 2Q mars 1804 que 
ce patriarche botaniste a terminé sa longue et 
utile carrière, à l'âge de 90 ans. Il l'a terminée 

(!) Jos. ùti^tfket,Memeniaboianita... Néon^redaead Mevium, 
l7§0 , 3 vol in-S'' , avec figures. 

(2) Ce genre est formé de quelques espèces du genre CaUn- 
(iu2a (soûci ) de Linné. 
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au champ d'honneur. Douze heures avant 
d'expirer , sentant ses forces s'affaiblir , il 
s'était fait apporter des fleurs de perce-neige , 
de violette et safran printanier , qu'il compara 
ayec les plantes de Tournefort. 

« 

François-Joseph Lestiboudois , l'un de ses 
fils , médecin à Lille » son successeur à la 
chaire d'histoire naturelle et son collabo- 
rateur dans la Botonographie belge « dont il a 
donné une troisième édition eu 4 volumes , 
in-S"" , Lille, an XII , est mort en cette ville , 
au mois de juillet 1815» digne par ses connais-* 
sances en histoire naturelle et en médecine » 
et par ses qualités morales , de fournir une 
plus longue carrière. Ses cours étaient aussi 
très-suivis , et il a fait un grand nombre de 
très-bons élèves. Son petit^fils Thémistocle est 
depuis quelques années député du départe- 
ment du Nord, pour l'arrondissement de Lille, 
et il occupe aujourd'hui avec distinction la 
chajlre de son père et de.son aïeul. 
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LESURQUES (Hugu£S-Nigolas-Joseph) , né 
à Douai, le 2 avril 1763, exécuté en place 

16. 
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de Grève, à Paris « le 30 octobre 1796, est une 
des plus déplorables victimes des erreurs 
qu'offrent les annales de la justice humaine. 
Ses parents étaient sans fortune, mais boa- 
nétes; ils lui firent donner quelqu* éducation. 
Il entra jeune dans le régiment d'Auvergne , 
devint en peu de temps sous^officier , se dis*- 
tingua par son excellente conduite , et ne 
quitta le service , en 1790 , qu'après avoir 
obtenu de ses chefs les plus honorables attes- 
tations. Revenu au sein ^e sa vi lie natale , Lesur* 
ques obtint, dans les bureaux du district, une 
place de chef de bureau; l'administration des 
districts correspondait à nos sous^préfectures. 
A cette époque , les biens du clergé , ainsi que 
ceux saisis aux émigrés , déclarés nationaux^ 
étaient mis en vente. Lesurques , â<mé d'une 
intelligence financière, se rendit adjudicataire 
de plusieurs de ces biens , dont il rétrocéda 
une grande partie avec de gros bénéfices. Par 
cette heureuse spéculation , il se trouva en 
peu de temps à la tête d'une fortune qu'on 
estima de 12,000 livres de rente ; c'était alors 
de la richesse. 

Marié , père de famille , âgé de 33 ans , 
il crut devoir aller s'établir à Paris pour 
y suivre l'éducation de ses enfants. Dans 
ce but , il alla y louer un appartement rue 
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llontoiartre, n^ 255, chez un ancien no^ 
taire, nommé Manmet. Lesurques avait été lié 
à Douai avec un sieur Guesno , commission- 
naire de roulage , et il lui avait même prêté 
une sommede deux mille livres. Guesno, ayant 
fait un voyage à Paris, fut voir Lesurques, pour 
s'acquitter envers lui et il l'invita à déjeû- 
ner. Guesno logeait chez un nommé Richard, 
homme dissipé et qui était lié avec un 
individu nommé Courriol. 

Le 4 floréal an IV (mai 1796} , Lesurques se 
rendit chez Richard en raison de l'invitation 
qui lui avait été faite. On était à table depuis 
quelques instants» lorque l'on vit entrer dans 
la salle à manger un nouveau personnage , 
suivi d'une femme jeune et belle. Un léger 
froncement de sourcil que Guesno et Lesur- 
ques remarquèrent sur la figure de Richard , 
leur indiqua que cette visite ne lui était pas 
agréable. Cependant il dissimula de son mieux 
le mécontentement qu'il éprouvait et fit accep- 
ter le déjeûner aux nouveaux venus. 

Cet homme qui venait ainsi s'asseoir près de 
Lesurquesétait<]:ourriol,celuiqui,quatre jours 
après t au Pont de PouillyC^)^ assassinait le 
courrier et le postillon de la malle-poste de 

(1) Le liea connu sous le nom de Pont de Pouilly est à huit 
lieues de Paris environ , près du petit YiHage de Lieursalnt. 
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Lyon, et cette feoime, Madeleine Breban, était 
sa maîtresse. 

A cette époque , six individus avaient 
formé à Paris le projet d'arrêter le cour- 
rier de la malle, sur la route de Lyon, et 
de s'emparer de toutes les valeurs dont il 
aurait la garde. Ces misérables se nommaient 
Vidal, Courriol, Rossi, Dubosq, Durochatet 
Bernard. Ce dernier se chargea seulement de 
procurer quatre chevaux de selle à ses com- 
plices ; mais il n'eut point de part directe à 
l'exécution de cet horrible attentat , qui fut 
consommé le 8 floréal (27 mai). Les routes 
étaient alors infestées de brigands qui , sous 

'le prétexte d'opposition au gouvernement du 
Directoire , arrêtaient les diligences et les 
courriers. Le bruit de cet événement , arrivé 
presque aux portes de la capitale , sur 
une route très fréquentée , répandit l'alarme 
dans les esprits , et le gouvernement , pour 
fixer toutes les incertitudes et dissiper les 
rumeurs , en fit exposer les détails dans le 
Journal de Paris. Voici le texte d'une partie de 
cette relation : « Les assassins du courrier 
» de Lyon étaient au nombre de cinq , dont 
1» un avait pris place à côté de lui. C'était 

. » Durochat qui, le 8 floréal, avait retenu une 
% place pour Lyon dans la voiture de la 
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» malle-poste sous le faux nom de Laborde ; 
» les quatre autres étaient partis le matin de 
V Paris. Ils étaient taus à cheval. Trois d*en- 
2> tr'eux avaient chacun une valise vide ; le 
» quatrième en avait deux. On les a vus pas- 
» ser à Villeneuve-St.-Georges. C'étaient des 
» jeunes gens bien mis. Ils dînèrent à Mont- 
D geron , puis s'arrêtèrent à Lieursaint. Un 
D d'eux y flt raccommoder ses éperons » dont 
» les chaînons s'étaient brisés. Parvenus au 
» lieudésignéf ils se sont cachés dans l'épais- 
» senr des bois « en altcndant l'arrivée de la 
i> malle. Au moment convenu pour l'assassi- 
» nat f le scélérat qui était dans la voiture 
» s'est jeté sur le courrier et lui a donné en 
» même temps un coup de poignard dans le 
» cœur et un coup de rasoir à la gorge , le 
» tout avec une telle célérité que le postillon 
» ne s'en est pas aperçu. Le courrier n'a pu 
» jeter un seul cri. Cependant les quatre com- 
» plices se sont avancés» et ont obligé le pos- 
» tillon à conduire la voiture à cinq cents pas 
» environ de la grande route. C'est là qu'ils 
n ont assassiné ce dernier de plusieurs coups 
s de sabre, dont un lui a ouvert le crâne ; 
» après quoi ils ont dévalisé la malle. Cette 
i> expédition faite, celui qui était venu dans 
» la voiture (Durocfaat) est monté sur le che-, 
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D yal de selle du postillon , et tous cinq ont 
» repris la route de Paris. On les a vus (^) 
» repasser par Villeneuye-St.-Georges. Le 
]» cheTâl du postillon a été retrouvé à la place 
» du Carrousel » où il est demeuré attaché la 
» journée entière. Les voisins , voyai)t que 
» personne ne le réclamait , en ont averti la 
» police qui , d'après quelques soupçons « en 
]» a donné connaissance au maître de poste. 
» Celui-ci a reconnu son cheval. » 

La police ne tarda pas à découvrir la retraite 
d'un dés coupables, de Courriol. Il avait cher- 
ché à faire perdre sa trace; à cpt effet , il avait 
tt'ansporté son domicile dans différents quar- 
tiers de la capitale, et en prenant et quittant 
successivement des routes opposées , il avait 
été se réfugier à Cjhâteau-Thierry , chez un 
sieur Golier, de Douai, employé de l'adminis- 
tration des transporta militaires. Un agent de 
police , envoyé dans cette ville , fit arrêter 
Courriol et Madeleine Breban , sa maîtresse. 
On trouva en leur possession , i\ 1 ,528 livres 
en argent; i\ 1,Q80 liv. en or; r. 1,U2,20Q 
liv. en assignats ; V. 42,035 liv. en promesses 
de mandats; 5\ 7,150 liv. en rescriptions, e( 
une assez grande quantité de bijoux d'or e( 

(1) La sentinelle et Tofficier de la garde nationale du poste dç 
Villeneuve. 
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d'argent, absolament neufe. Ces valeurs for-* 
maient à peu près le cinquième de celles 
soustraites de la malle de Lyon. Courriol et 
Madeleine Breban furent amenés à Paris. 
Golier et Gnesno, qui se trouvait momenta- 
nément à Château-Thierri , logé chez son 
compatriote et ami, furent invités à se rendre 
à Paris. Les papiers de Golier et de Guesno 
avaient été saisis. Après un premier examen 
de l'affaire , Golier et Guesno furent mis en 
liberté , Courriol resta sous les verroux. 

Le juge-de-paix Daubenton , chargé de re- 
cueillir les dépositions des témoins et d'in- 
terroger les accusés, avait autorisé Guesno à 
retirer les papiers qui lui appartenaient et que 
l'on avait saisis à Château-Thierri. Le lende- 
main, Guesno se dirigeait le matin vers le quai 
des Orfèvres pour aller à la Préfecture de po-^ 
lice, où les juges d'instruction avaient alors 
leurs cabinets , lorsque chemin faisant et par 
la plus déplorable fatalité, il rencontra Lesur- 
ques. Il lui fit connaître les circonstances qui 
le ramenaient a Paris, et le pressa vivement de 
l'accompagner jusqu'au cabinet du juge-de- 
paix Daubenton, afin d'avoir le temps de s'en* 
tretenir en détail des tribulations qu'il éprou- 
vait par suite de l'arrestation de Courriol. Ce 
ne fut qu'après beaucoup d'insistance et mémo 



250 LESCRQDES. 

de prières que Lesurques GoaseBtit à accom- 
pagner son compatriote et aïoi. Cett0 contes*- 
cendance fut le commeiiceiQeiit d'une série 
de circonstances, qne suivirent d'étranges ba**- 
sardSfdont l'ensemble et la réunion paraîtraient 
l'œuvre d'un génie infernal , se complaisant à 
donner au mensonge toutes les apparences de 
la vérité), et à égarer la justice des hommes 
par des semblants inouis de culpabilité. 

Lesurques et Guesno, en arrivant dans l'an- 
ticbambre du juge Daubenton , y trouvèrent 
une vingtaine de personnes de la campagne 
appelées comme témoins à propos de l'assas- 
sinat du courrier de Lyon. Deux femmes qu'on 
avait amenées de Montgeron à cet effet, la fille 
Grosse-'Tète,servante d'auborge.et la filleSan- 
ton, domestique de la dame Châtelain, préten- 
dirent reconnaître dans Lesurques et Guesno 
deux hommes qui avaient dîné et pris le café 
à Montgeron le jour de l'assassinat. Il parut 
d'abord inconcevable à Daubenton que deux 
des complices de ce meurtre poussassent l'au- 
dace jusqu'à venir affronter la justice et se 
mettre sous sa main. Cette réflexion lui échap- 
pa en présence des gendarmes et des agents qui 
se trouvaient dans son cabinet. Daubenton, 
ayant fait introduire les deux femmes , reçut 
leurs déclarations et leur renouvela ses 



observations » sur rinyraisemblance de ce 
fait. Malgré ces observations , faites à plu- 
sieurs reprises et avec une chaleureuse in- 
sistance, les deux femmes persistèrent de 
la manière la plus affirmative dans ce& re- 
connaissances. On introduisit dans le cabinet 
Lesurques et Guesno , et les femmes ayant 
encore persisté dans leurs déclarations , on 
arrêta ces deux individus et on les conduisit 
en prison. Par une autre fatalité» la déposition 
des deux femmes était fondée sur la ressem- 
blance parfaite des deux amis avec les assassins 
Dubosq et Vidal , véritables auteurs du crime 
et qui ne furent arrêtés que plus tard. 

A l'annonce de l'arrestation de Lesurques, 
sa famille et ses amis furent consternés. Tous 
s'empressèrent de lui donner les marques du 
plus vif et du plus tendre attachement. Com- 
ment, en effet, concevoir qu'un homme qui^pos- 
sédait de dix à douze mille livres de rente, qui 
jusqu'alors avait joui d'une réputation sans ta- 
che, n'eût quitté son pays que pour venir com- 
mettre un assassinat dont le produit se serait 
bornéà une somme peu considérable à partager 
aveccinq complices? Quoiqu'il en soit, l'ins- 
truction se poursuivai t avec rigueur et célérité. 
Appelées aux débats où figurèrent à côté de 
Guesno , de Lesurques » de Courriel f Richard 
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et Bernard, les serrantes de Montgeron persis- 
tèrent dans leurs déclarations, lîn alibi, prouvé 
parGnesno» fit tomber pour lui raecusation. 
Lesurques , qui se croyait sûr de fournir une 
semblable preuve, ne fut pas aussi heureux. 
Il fit citer quinze témoins pour prouver l'em- 
ploi qu'il avait fait de sa journée du 8 floréal ; 
ils déposèrent tous de manière à prouver son 
alibi. Le peintre Baudard , l'un d'eux, qui tra- 
vaillait alors à décorer les appartements de 
Lesurques , pour démontrer qu'il n'y avait 
pas d'erreur dans la date, s'étant rappelé qu'il 
était de garde ce jour^Ià , déposa au greffe son 
billet pour attester de la véracité de sa dépo- 
sition. Un sieur Legrand,orfèvret déposaaussi 
que , le même jour, Lesurques avait passé une 
partie de la matinée chez lui et avait fait avec 
lui un marché que, disait-il, il avait inscrit à 
la date du 8 floréal. Le président du tribunal 
criminel, Gohier, ordonna la représentation 
du registre ; et l'on y vit malheureusement que 
la date du marché était du lendemain neuf et 
que Ton avait fait de ce chiffre 9 un 8. Le 
président parapha cette pièce à l'instant , et 
la fit parapher par le témoin , qu'il renvoya 
en état d'arrestation , sous la prévention de 
faux. Cette malheureuse circonstance ne fit 
qtie redoubler les préventions des juges. On 
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ne voulut pins rien entendre. Quatre-vingts 
témoins se présentèrent pour attester de la 
probité de Lesnrques, et la plupart vinrent de 
Douai à leurs frais; mais les juges et les jurés, 
prévenus » ne voulurent plus voir que la sur- 
charge du registre du bijoutier. Notre peintre 
Hilaire Ledru , sans se laisser effrayer par les 
menaces d'arrestation du président , persista 
à soutenir qu'il était certain d'avoir dîné avec 
Lesurques» le 8 floréal. S'il avait été possible 
a la raison de se faire entendre en ce moment, 
on eût facilement démontré que cette sur^ 
charge qui soulevait tant de colère et d'indi- 
gnation n'était évidemment que la rectification 
d'une erreur innocente et non le résultat d'un 
concert frauduleux ; pour s'en convaincre , il 
eût suffi de jeter les yeux sur le registre de 
Legrand , et on y aurait vu que le chiffre pri-^ 
mitif existait encore; qu'on n'avait rien tenté 
pour le faire disparaître ou le dissimuler et 
que I dès-lors, il ne pouvs^it y avoir fraude. 
Une puissance fatale semblait avoir résolu la 
perte de l'infortuné. Après trois jours de dé- 
bats > on avait conclu à la mort , le jury était 
dppelé à se prononcer sur cette grave affaire « 
lorsqu'une femme , Madeleine Breban , maU 
tresse de Courriol , poussée par la vérité , ré-» 
ç)qma sivec instance la faculté de parler au 
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président; elle Tobtint el lui déclara quelle 
sauoii positivement que Lesurques était innocent ; 
que les témoins , trompés par une fatale ressem-^ 
blance , Valaient confondu ai^ec le véritable Msas^ 
Min , qui se nommait Dubosq , comme ils avaient 
confondu Guesno avec yidaL 

Aveuglé par des préyentions , le président 
fait chasser cette femme de sa présence. Les 
débats sont clos et Tarrét de mort est pro- 
noncé. Lesurques entendit son arrêt avec une 
vive émotion ; mais recueillant ses forces et 
élevant la voix , il prononça ces paroles : 

a Sansdoute^ le crime dont on m'accuse 
» est horrible et mérite la mort ; mais s'il est 
» affreuxd'assassinersurunegrand'route«ilne 
» Test pas moins d'abuser de la loi pour frap- 
9 perun innocent. Un moment viendra où mon 
» innocence sera reconnue , et c'est alors que 
)» mon sang rejaillira sur la tète des jurés qui 
» m'ont trop légèrement condamné et du juge 
9 qui les a influencés. » Courriol protesta de- 
vant le tribunal de l'innocence de Lesurques; 
ce fut en vain. Une sorte d'appel fut porté sur 
une requête du malheureux devant le Direc- 
toire. Merlin de Douai , alors ministre de la 
justice, l'appuya; elle futsans effet. Tout espoir 
étant perdu, Lesurques envisagea la mort avec 
le calme de l'innocence, a Ma bonne amie » 
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» écrivait'il à sa femme le jour de l'exécution, 
» quand tu liras cette lettre , je n'existerai 
» plus ; un fer cruel aura tranché le fil de mes 
» jours qui devaient être tous à toi , et que je 
D t'avais consacrés avec tant déplaisir; mais 
» telle est la destinée» que Ton ne peut fuir en 
v aucun cas. Je devais être assassiné juridic-- 
1» quement. Ah ! j'ai subi mon sort avec cons- 
» tanceetun courage digned'unhommetel que 
j> moi.Puis-jeespérerquetuenagirasdemérae? 
» Plus d'un motif t'y engage* Ta vie n'est 
i> point à toi » tu la dois toute entière à tes 
X» enfants et à ton époux , s*il te fut cher. C'est 
X» le seul vœu que je puisse former. 

)» Je te dis un éternel adieu ; compte que 
» mon dernier soupir sera pour toi et mes 
» malheureux enfans. 

» J. Lesurques. 

x> On te remettra mes cheveux , que tu 
D voudras bien conserver , et lorsque mes 
» enfans seront grands, tu les leur partageras» 

1» Adieu , J. Lesurqubs. » 

Sur Tadresse de cette lettre on lisait : « A 
la citoyenne i^eupe Lesnrques , rue Montmar- 
tre , N« 205. i> 

Dans une lettre d'adieu à ses amis , il disait 
encore : «< La vérité n'a pu se faire entendre ; 
» je vais périr victime d'une erreur. » On lut 
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aussi dans les journaux une lettre qu'il adressa 
à ce Dubosq dont le nom avait été révélé par 
Courriol et auquel il disait : € Vous , au lieu 
» de qui je vais mourir » contentez-vous du 
x> sacrifice de «a vie. Si jamais vous êtes tra<^ 
D dult en justice, souvenez-vous de mes trois 
a enfans , couverts d'opprobre , de leur mère 
ji au désespoir , et ne proloilgez pas tant 
n d'infortunes , Causées pir la plus funeste 
^ ressemblance. » Il déclara qu'il pardonnai! 
a ses juges et aux témoins qui l'avaient faii 
condamner. Il consacra une partie de la spif-" 
rée , la veille de sa mort , à régler ses affaires 
d'intérêt. Le 9 brumaire, L^surqaes prit place 
avec Courriol et Sernard dans la fatale char- 
rette ; il portait des vétemens blancs , vou- 
lant ainsi protester en présence de la foule , 
et jusqu'à ses deniers moments ^ de son in* 
nocenoe el de l'iniquité de la sentence qui 
l'envoyait à l'échafaud. Durant le trajet de la 
prison au lieu du supplice , il demeura cons- 
tamment calme , résigné et silencieux. Cour- 
riol , qui avait fait lant et de si inutileis efforts 
pour le sauver « se dressait fréquemment sur 
ses pieds , et , d'une voix formidable , il lan- 
çait au peuple consterné oes paroles : « Je 
suis ooupabie^ mais I.esturfues est innocent I » 

Lesurques gravit d'un pas ferme les degrés^ 



arriva sur Testrade; là il protesta une der-^ 
nière fois de son- innoceoce » et s abandonna 
aux mains des exécuteurs. Bientôt Terreur 
des juges de Lesurques devint à jamais irré- 
parable. 

Sept jours après cette exécution , le juge^ 
de-paix Sarry , de Besançon ^ écrivait au mi-r 
nistrede la justice qu'il venait de faire ar- 
rêter un individu nommé Dubosq , pourvu 
de fortes valeurs ; que cet individu , d^ 
repris de justice, était bien celui dont Cour^ 
riol avait parlé et dont la ressemblance avec 
Lesurques étaitsi grande, qu'il ne doutait plus 
que la mort de ce malbeureux ne fût la cause 
d*une erreur. Il ajoutait : « Le sort de Lenur* 
» ques m'arrache des larmes. Quelle victime 
» des erreurs de l'humanité! Mais, s'il se 
» peut , travaillez à la réhabilitation de sa 
» mémoire , ce sera la stérile consolatioa de 
» sa famille. » 

I>epuis cette catastrophe , la déclaration de 
Courriel a été confirmée dans toutes ses par- 
ties de la manière la plus positive. Peu de 
mois après le supplice de Lesurques , on 
arrêta Durochat , un des coupables désignés 
dans les déclarations de CourrioL C'était celui 
qui s'était placé dans la voiUure du courrier 
pour l'assassiner. Il se nommait tantôt Yéron, 
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tantôt Laborde> tantôt Durochat , et c'est sons 
ce dernier nom qne la procédure le désigne. 
Interrogé par l'officier de police judiciaire 
Daubenton t il avoua son crime , indiqua pour 
ses complices Vidal, Rossi et Dubosq , qu'ayait 
également désignés Courriel, il protesta oom- 
me ce dernier que Leaurques était innocent, et 
soutint cette déclaration jusqu'à la morL Du- 
bosq et Vidal ayant été arrêtés , on les lui 
représenta avant de mourir et il les reconnut- 
Dubosq parvint à s'écbapper des prisons de 
Versailles : Vidal , moins heureux « subit la 
peine due à son crime. Avant de mourir , il 
affirma constamment qu'il ne connaissait pas 
Lesurques et qu'il ne Tavait jamais vu. Du- 
bosq fut de nouveau arrêté ; on le présenta 
aux témoins qui avaient précédemment dé*- 
posé contre Lesurques. Coiffé d'une perruque 
blonde , et devant un portrait de Lesurques 
que sa famille avait déposé au greffe , tous 
le reconnurent, et surtout la dame Alfroy, qui 
déclara que Dubosq était bien l'homme qu'elle 
avait vu dans la fatale soirée de Lieursaint. 
Dubosq, condamné à mort , n'eut pas recours 
à la cassation ; il fut exécuté. 

Rossi t arrêté à Madrid trois ans après , 
ramené en France , condamné à mort par le 
tribunal de Versailles , et exécuté , déclara 
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avant de mourir qu'il était bien jugé et quil 
n avait jamais connu Lesurques. Ainsi i nul 
doute ne put être conservé sur cette irrépa- 
rable erreur de la justice. 11 semblait qu'il n'y 
eut plus qu'à demander au pouvoir » pour les 
obtenir » la réhabilitation de l'infortuné et la 
remise de ses biens que l'on avait séquestrés. 

Depuis QUAEANTE-GINQ ANS 9 SOUS tOUS los pOU« 

voirs qui se sont succédé , des demandes ont 
été formées et le nom du malheureux Lesur- 
ques n'est point encore réhabilité I... Seule- 
ment , sous la Restauration » des indemnités 
furent accordées à sa famille ; et en 1831 , le 
gouvernement de Juillet lui fit remettre la 
fortune de son malheureux chef , moins une 
somme de 75,000 francs qui fut retenue pour 
les frais de procédure. 

11 serait digne du gouvernement actuel de 
mettre enfin un terme à cette déplorable in- 
justice , et d'accorder non-seulement à la mé* 
moire de Lesurques une réparation solen- 
nelle , à ses enfans la restitution des sommes 
qu'on leur retient pour frais de justice , mais 
encore des indemnités proportionnées à l'im- 
mense dommage causé à cette intéressante 
famille. 



17. 
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LOYS ( Jean et Jacques ) sont deux poètes 
douaisiens dont la renommée ne s'est pas 
étendue beaucoup au-delà de la contrée qui 
les a YU naître et du temps dans lequel ils ont 
vécu , puisque la plupart des bibliographes et 
des écrivains de l'histoire littéraire ont négligé 
de leur accorder un souvenir. Buzelin, l'abbé 
Goujet et Paquot ont cependant parlé d'eux. 
Ce n'est pas que ces deux poètes fussent dignes 
d'une grande célébrité , mais au moins méri- 
taient-ils, aussi bien qu'une foule d'écrivains 
en vers de la même époque, d'être mentionnés 
dans des ouvrages spéciaux qui s*occupent 
d'indications de ce genre. 

Nous avons très peu de détails sur leur vie ; 
tous deux sont nés k Douai, tous deux ont pris 
leurs degrés dans la faculté de droit de 1 Uni- 
vers! té. Le père Jean Loys , avocat à Douai , 
mourut dans un âge avancé en novembre 
1610; son fils Jacques, docteur en droit, poète 
lauré , trois fois couronné par la confrérie des 
Clercs Parisiens, mourut à Tàge de 26 ans au 
mois de février 1611. 

Jean Loys n'avait qu'un talent fort médiocre 
en poésie , et son style se ressent beaucoup 
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plas de la grossière ûaî?eté des temps anté- 
rieurs qu'il ne participe aux formes correctes» 
élégantes et nombreuses que Malherbe avait 
commencé à introduire dans la versification 
française. C'est un élève du vieux Ronsard » 
dont il n'a su imiter que ce néologisme bizarre 
dont le ridicule pédantesque a fait oublier en 
quelque sorte les qualités que ce poète pos- 
sédait réellement. 

Les poésies de Jean Loys roulent en gêné* 
rai sur des sujets religieux ou se composent 
de pièces de circonstance, comme épi thalames 9 
sonnets ou vers adressés à des amis à l'occa- 
sion de quelque événement remarquable. 

Parmi ce grand nombre de pièces mauvaises 
ou médiocres » nous citerons la suivante qui 
donnera une idée de la manière de l'auteur : 

L'ADIEU DE L'AUTHEUR A LA VILLE DE DOUAY. 

A Dien , ville bourbeuse, à Dieu, ville emmurée, 
Forgeronne, importune , et prison des espris : 
A Dieu 9 dis-ie >Douay , où naissance ie pris , 
Vostre fascheui paué mon esprit ne recrée. 

J*aime mieux mille fois m'esbattre en vne prée , 
Là piller un narcisse ornement de Cypris , 
Ou bien la fleur d*Aiax , et celle qui a pris 
Nom de passe-velour pour sa longue durée» 

J*aime mieux mille fols à Tombre d*un ormeau 
Ouyr vn rossignol , vn pluert , vn moineau 
Deguoiser cent mottets nombreusement sans nombre j 

Que le resonnant fer de vos marteaux fascheux , 
Que les bruits esclaitans d'un peuple soucieux » 
Que les murs de vos toicis , vos clochers et leur ombre. 
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Jacques Loys avait peut-être* s*ilest possi- 
ble 9 encore moins de talent poétique que son 
père. Sorti naturellement de la même école, il 
est encore moins correct et plus néologue 
que lui. 

Ses poésies , comme celle de Jean Loys , 
sont ou des chants religieuiL ou des pièces de 
circonstance. Plusieurs de ses compositions, 
quelque médiocres qu elles nous semblent 
aujourd'hui , obtinrent pourtant des couron- 
nes académiques. 

Nous choisissons dans le recueil de Jacques 
Loys une petite pièce qui nous a paru assez 
agréable , et nous joignons à cette citation le 
début d*un sonnet qui nous a semblé trop ho- 
norable pour notre ville pour ne pas trouver 
place dans un recueil de la nature de celui-<2i. 

A MADEMOYSELLE CHRESTIENNE HE LA CROIX. 

Soyez la bien venue en nostre iardinage , 
Belle et chaste Chrestienne etvostre parentage. 
Mais ne vous estonnez de ne voir point de fleurs; 
Car vous voyant venir si belle et gracieuse , 
Elles se sont caché , et leur beauté honteuse 
Se confesse vaincue en voyant vos couleurs. 

SONNET A MATmEU CORDOUAN. 

Douay docte séîour des beaux esprits Belgeois , 
Où tout le monde accourt ainsi que dans Athennes, 
Qui nourris dans tes murs de fluconds Demosthennes, 
Des Homères encor plus grands que le Grégeois 
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£n tète du second livre des poésies de Jac-» 
ques Loys » intitulé les Essaie, se trouve un 
avant-propos de onze pages qui renferme un 
petit traité de \ Artifice du Chant royal y genre 
de composition fort en vogue à cette époque 
et depuis long-temps tombé en désuétude. Ce 
petit traité est curieux; il contient quelques 
observations fort heureuses , et c'est » à notre 
gré , la meilleure pièce du livre. 

Le quatrième livre intitulé : Les honneurs de 
Jean et de Jacques Lojrs, est un recueil de vers 
latins et français, de divers auteurs, destinés 
à célébrer les talents et à honorer la mémoire 
de nos deux poètes. 

Les œuvres de Jean et de Jacques Loys ont 
été imprimés à Douai chez Pierre Auroy en 
1612-13, in-12. 
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HALOTÂU ( DE VlLlBROODB ). 

MALOTAU (Ferdinand-Ignace) , chevalier i 
seigneur de Villerode, descendait d'une famille 
noble d'origine saxonne, établie vers le XV« 
siècle dans le comté de Namur par suite des 
persécutions religieuses qu'amena la réforme. 
n naquit à Tournai le 8 décembre 1682 ^ fût 
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conseiller au conseil provincial du Haynaut, 
ensuite prévôt , chef des magistrats de Va- 
lenciennes » et conseiller pensionnaire de 
la même ville. 

Malotau de Yillerode se distingua dans ses 
fonctions de prévôt de Valenciennes par un 
zèle et une sollicitude remarquables ; il fit 
plusieurs règlements administratifs auxquels 
la ville dut de grandes améliorations ; enfin 
il la sauva presque de sa ruine par sa vigi- 
lance et par son courage. Dans la nuit du 
16 mai 1722, un orage épouvantable éclata 
sur la ville de Valenciennes ; une sentinelle 
placée près d'une poudrière vit tomber la fou» 
dre sur le toit de cette tour , elle aperçut du 
feu » entendit quelques éclats et donna l'alar- 
me. Le peuple effrayé se crut menacé d'une 
ruine prochaine par l'explosion de la pou-^ 
drière; il voulait se précipiter hors de la ville, 
il demandait qu'on lui en ouvrit les portes. 
Le commandant de la place^pour rassurer les 
habitants, se rendit à la poudrière « l'explora 
sans y trouver trace de feu. Mais le prévôt 
n'était pas rassuré pour ses administrés par 
cette visite. 11 voulut voir par lui«méme ; il 
pénétra donc dans l'intérieur de ce volcan 
prêt à l'engloutir , et découvrit le feu dor- 
mant dans la poussière de bois d'un escalier 
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vermoulu , au-dessus de monceaux de pou- 
dre Il fit enlever l'escalier et le feu^ et 

sauva ainsi une grande partie de la ville de 
Valenciennes du plus imminent danger. Le 
duc d'Orléans , régent du royaume pendant 
la minorité de Louis XV , informé de la con- 
duite courageuse du digne prévôt , lui écrivit 
pour l'en féliciter et lui annoncer qu'en ré- 
compense de son dévouement au salut de ses 
concitoyens , il l'avait nommé conseiller ho- 
noraire au parlement de Douai (i). 

Le 20 août 1723 , il fut reçu en cette qualité 
au Parlement , mais il conserva toute sa vie 
le titre de conseiller pensionnaire de la ville 
de Valenciennes. Il mourut à Valenciennes 
en 1508. 

Ce n'est point seulement comme magistrat 
intègre, éclairé , dévoué et scrupuleux obser- 
vateur de ses devoirs que de Villerode a droit 
de prendre place dans notre Galerie ; mais 



(1) Cette lettre est religieusement conservée par M. le comte 
de Guerne , arrière petit-fils de M. de Villerode. 

En 1508, Mathieu de Malotau et son épouse , Anne de Gucl- 
dres , foisait des acquisitions de terre considérables , à Moutui- 
«or-Sambres, dans le comté de Namur. 

Au moment de la révolution de 1789 , un Halotau était encore 
premier président du conseil souverain de Namur ^ et son frère 
grand*doyen de la cathédrale de cette ville,. 
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bien encore comme archéologue*» chronolo- 
giste> historien et jurisconsulte. — Si Malo- 
teau de Villerode n*a point fait imprimer de 
livres, il a laissé un bon nombre de manus- 
crits relatifs à l'histoire monumentale et héral- 
dique de nos contrées du Nord , qui lui mé^ 
ritent un honorable souvenir» et qui doivent 
dérober son nom à l'oubli auquel tantd'hom^ 
mes modestes, pourvus de savoir et de talent , 
sont injustement condamnés. 

Voici l'indication des ouvrages Mss« de 
de Villerode que la bibliothèque publique 
de Douai possède; 

1* Noms des prévôts et échevins de la ville 
de Valenciennes , depuis Tan 1302 jusqu'en 
1721 , in-folio , papier, 400 pp, 

2*" Le même ouvrage , mais continué jus- 
qu'en 1752 , avec les armoiries en lumi- 
nées desdits prévôts et des notes historiques 
sur ce qui est arrivé de leur temps , in-i'^ » 
papier » 555 pp. 

3"* Recueil de pièces et mémoires concer- 
nant la ville de Valenciennes. Portefeuille , 
in-folio. 

4®. Le spectacle d'honneur où parvin-<- 
rent les fondations de divers collèges , chapi- 
tres et abbayes d'hommes et de chanoinesses i^ 
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avec les états nobles de TEurope, leurs vête- 
ments , les preuves de noblesse , la liste des 
abbesses et chanoinesses, in-folio, papier avec 
quelques armoiries coloriées. 450 pp. 

S"* Recueil d'épitaphes de France et des 
Pays-Bas , 1 vol. in-folio , papier de 4 à 500 
pp. , avec dessins et armoiries coloriées. 

6^ Recueil d'épitapbes des Pays-Bas , 2 vol. 
in-folio , papier de 4 à 500 pp. chacun , avec 
dessins et armoiries à la plume. 

7^ Recueil des anciens tombeaux et épita- 
phes et des sépultures, la plupart des Pays- 
Bas , avec une préface sur les funérailles , 
urnes , tombeaux , épitaphes et sépultures ; 
sur les devoirs rendus aux morts avant de les 
mettre aux tombeaux , des mânes , des litres 
ou ceintures des églises. In-4<>^ oblong » avec 
dessins et armoiries enluminées, tables. — Ce 
manuscrit et les deux précédents sont deve- 
nus précieux depuis 1793 , époque de la des- 
truction des églises dans lesquelles se trou- 
vaient la plupart des monuments décrits. 

8*" Généalogies des maisons ysouveraines. 
In-folio , cinq portefeuilles de! mille pp. en- 
viron chacun. 

9^ Généalogies des principales maisons de 
France , des Pays-Bas et d'une partie des dix» 
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sept provinces , par ordre alphabétique. Iq« 
folio , dix-sept portefeuilles de 7 à 800 pp., 
avec armoiries dessinées à la plume. 

10<> Des chapitres nobles. In-folio » trois 
portefeuilles du volume des précédens , des- 
sins à la plume et coloriés. 

11* Dictionnaire des nobles. In-folio , trois 
portefeuilles , avec armoiries dessinées à la 
plume ; de 6 à 700 pages. 

12* Etats nobles, in-folio , un portefeuille 
avec dessins d'armoiries à la plume. 

Les Mss. suivants se trouvent dans la bi- 
bliothèque de son arrière petit-fils , M. le 
comte de Guerne. 

— Commentaires sur les Chartes des pays et 
comté de Hainaut , dans lesquels Tauteur a 
comparé le droit romain , canonique, les édits 
et déclarations des souverains , avec la juris- 
prudence des arrêts tant dudit parlement de 
Flandre que de la Cour souveraine de Mons, et 
le droit coutumier qui s*observe dans toute la 
province avec la conciliation des dispositions 
qui sont relatives à Texplication des mots 
difficiles. 2 vol. in-folio , de 6 à 700 pp. 

— Arrêts du parlement de Flandre sur di- 
verses questions de droite de coutumes et de 
pratique. 

Ouvrage fort utile pour le temps et qui 
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comblait les lacunes qu'avaient laissées les 
président Desjaunaux et conseiller PoUet. 

— Dissertation sur l'origine des armes de la 
maison de Montmorency, de ses cris de guerre, 
cimiers , symboles , tenans , supports et 
devises. 

Un in-folio , papier avec dessins enluminés. 

La bibliothèque de Tournai possède un ma-* 
nuscrit de Villerode, qui est la copie de celui 
de Douai repris sous le numéro 5. 



MALOTAU ( DE GuBRNS ). 

MALOTAU , baron de Guerne ( Fratiçois- 
Ferdinâïid-Henri-Joseph } , était le fils de M. 
Malotaudes Rumeaux, président à Mortier au 
Parlement de Flandre. Il naquit à Douai le 17 
novembre 1749 » y fit ses études et y fut reçu 
avocat au Parlement. Cependant il entra dans 
la carrière des armes, et comme il était origi- 
naire des Pays-Bas , il obtint du service en 
Espagne où il fut pourvu d'un brevet d'officier 
dans les Gardes-Wallonnes. Son frère aîné 
devait prendre au parlement le siège de 
président à Mortier après M. des Rumeaux ; 
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des circonstances bizarres et cruelles y mirent 
obstacle. Le fils aîné de H. des Rumôaux 
avait fait à Paris de brillantes études. C'était 
à l'époque du procès et de la suppression de 
Tordre des Jésuites. Le jeune homme parta- 
geait les opinions de la haute magistrature et 
celle d'une grande partie des citoyens sur cet 
ordre fameux. Mais ces opinions n'étaient 
point celles qui dominaient sous le toit pater- 
nel. A la sortie des membres de la compagnie 
de Jésus de leur couvent de Douai, M. des 
Rumeaux avait recueilli chez lui un de ces 
pères et celui-ci s'était entièrement emparé 
de son esprit* Les opinions qu'émettait libre- 
ment le jeune légiste revenu à Douai , allu- 
mèrent dans le cœur du Jésuite une haine 
implacable. Il fit chasser le fils de la maison 
de son père, obtint du père que ce fils fut 
enfermé dans une maison d'aliénés !.... Le 
malheureux y mourut intellectuellement. 

L'usage dans les familles parlementaires 
consacrait alors la transmission des charges. 
M. de Guerne dut prendre la placede son frère. 
L'officier aux gardes dut donc quitter Tépée 
pour la robe. En 1777 , il fut reçu conseiller 
au Parlement et devint , le 14 août 1789, pré- 
sident à Mortier de cette cour. La révolution 
fit bientôt fermer les parlements. M. Malotau 
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alors se retira dans la vie piivée, et s'occupa 
d'améliorations agricoles. Ami du progrès 
social , il avait souri à la révolution lors- 
qu'elle s'annonça pure et avec la seule pré- 
tention de réformer les abus. Cependant il ne 
put échapper aux persécutions. Trois fois il 
fût arrêté : incarcéré la premièretfois à la Pro- 
vidence , il le fut ensuite aux Bénédictins-An- 
glais , et fut en6n conduit à Compiègne où il 
n'échappa à la mort quepar la châ te de Robes- 
pierre. Au retour de l'ordre , M. Malotau fut 
nommé conseiller municipal et il exerça ces 
fonctions sans interruption pendant trente- 
quatre ans. En 1810 , l'empereur ^ voulant 
donner une complète organisation à la justice, 
avait chargé Merlin de rechercher dans le res- 
sort du Parlement de Flandre tous les anciens 
magistrats de cette cour propres par leurs 
lumières à entrer dans la composition de la 
Cour royale de Douai. H. Malotau fut de ce 
nombre ; il y prit place d'abord conjme con- 
seiller et devint président de chambre en 
1814 ; mais la réaction de 1815 le fit éliminer, 
avec plusieurs membres de cette cour, en 
1816. 

Lorsque la révolution de Juillet voulut ré- 
parer les fautes et les injustices de la restau- 
ration , M. le baron de Gueme fut nommé 
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président honoraire a la Cour royale de Douai; 
il a achevé sa carrière à lage de 85 ans , le 
27 avril 1835, entouré de considération et 
regretté de tous ceux qui l'avaient connu. 
Son fils, M. le comte de Guerne, entré de 
bonne heure dans Tadministration publique , 
a été conseiller de préfecture et sous-préfet 
sous TEmpire. Il était sous«préfetà Boulogne 
lors de la seconde rentrée des Bourbons ; il 
se démit alors de ses fonctions et il ne revint 
aux affaires qu'en 1830. Désigné au choix 
du gouvernement par ses concitoyens, il fut 
nommé maire de la ville de Douai , fonc- 
tions qu'il exerça avec la plus grande dis- 
tinction. Le roi récompensa ses services par 
l'étoile de l'honneur, et l'élection publique 
lui donna un siège dans le conseil^général 
du département. 

Les fils de H. le comte de Guerne, comme 
leurs ayettx.sesont voués au service de Tétat. 
L'af né est entré dans la magistrature ,1e se- 
cond est officier de cavalerie , nn troisième par- 
court la carrière financière. 
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MAlilHIOIJSET. 

MARMOUSET (Pierre-François) , boulan- 
ger a Douai, est né à Biache, Pas-de-Calais, en 
1747. Ce nom, qui est maintenant tout-à-*fai tin- 
connu à Douai , y a cependant durant quel- 
ques années fait un certain bruit. Marmouset 
exerçait sa profession de boulanger rue des 
Wetz , à Douai , au Saumon-d^Or. Attaché à 
Tancien ordre de choses , il fut le premier in- 
dividu de sa classe arrêté k Douai comme aris- 
tocrate, à cause de la liberté et de la hardiesse 
avec lesquels il manifestait ses opinions anti*« 
révolutionnaires. Dénoncé par le club qui sié- 
geait alors aux Carmes (^), il fut incarcéré aux 
Ecossais, rue des Bonnes (^); et comme il fut 
le premier qui entra dans cette prison , où se 
sont après lui pressées tant de personnes hono- 
rables , cette maison fut surnommée alors 
y Hôtel des Marmousets. Rendu à la liberté 
après la tourmente révolutionnaire , Mar- 
mouset vécut dans le repos jusqu'au 29 mars 
1808 , époque de sa mort. 

(1) Ce club se tenait dans Tancien couvent des Carmes, sur 
remplacement duquel MM. Estabel et Dablaing ont fait depuis 
constniire une fabrique deltulle. 

(2) Le collège des Ecossais était la maison occupée aujour- 
d'hui par le pensionnat de Mesdames Mairesse. 
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MARNE (Jean-Baptiste de), fils d'un oiBcier 
au service de Louis XIV, né à Douai le 26 
novembre 1699, fit ses études en cette ville et 
entra dans Tordre des Jésuites à Tournai en 
1716. Après avoir rempli plusieurs missions 
importantes , et exécuté divers travaux , il 
devint confesseur de Jean-Théodore de Ba* 
vière , cardinal , évéque , prince de Liège et 
mourut dans cette ville en 1756. Nous avons 
de lui : l"* La vie de Jean Népomucène, Paris, 
1741, in-12 ; 2^ Histoire du comté de Namur, 
Liège, 1754, in-4^ , enrichie de dissertations 
critiques. En 1780, on fit à Bruxelles une au- 
treéditionde cet ouvrage, augmentéed'une vie 
de l'auteur et de notes de Paquot. Des écri- 
vains disent decette histoire, « qu'elle est sans 
contredit la mieux écrite que nous ayons; 
parmi toutes celles des provinces belgiques , 
c'est presque la seule qui mérite le nom 
d*histoire. » Le père de Marne avait entre- 
pris une histoire de la principauté de Liège, 
que la mort ne lui a pas permis de terminer. 
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MASCLET ( âmé-Thérèse ) ^ ancien sous- 
préfet de Douai , est né en cette ville , le 
17 novembre 1760 , où son .père exerçait la 
profession d'avocat. Amé fit ses premières 
études au collège d'Anchin , mais il alla les 
achever à celui des Grassins k Paris. En 1783, 
il fut envoyé par le maréchal de Castries 
à Saint-Domingue , pour y être employé dan» 
l'administration coloniale. Revenu en France 
en 1786^ il fit un cours de droit , fut reçu 
avocat et admis au stage en 1788. Il devait 
retourner en Amérique avec un emploi 
supérieur , la révolution l'ea empêcha. En 
1790^ le Roi le nomma sous**lieutenant au 1®' 
r^iment àe carabiniers ; il devint lieutenant 
en 1792, et bientôt après adjoint aux adjudans- 
généraux sofis les ordres du maréchal-de- 
camp Victor de Broglie. Après le 10 août 1790, 
ii refusa de prêter le serment à la constitution, 
sortit de France et se retira en Angleterre , 
où il se maria en 1793. Lorsque la tourmente 
révolutionnaire fut passée, il revint en France. 

En 1800 , il fut nommé sous-^préfet à Bou- 
logne, il exerça successivement ces fonctions 
à Lille y à Douai et à Cosne , jusqu'en 1814. A 

18. 
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cette époque il fut décoré de la croix de la 
Légion-d'Honueur et envoyé en qualité de 
consul de France à Liverpool » d'où il passa 
à Edimbourg, En 182i, le gouvernement le 
nomma consul-général de France à Bûcha- 
rest, en Yalachie ; poste quil ne crut pas 
devoir accepter. 

II jouissait d'une retraite de 6,000 francs, 
à Paris , lorsque la révolution de Juillet 
éclata ; il s'empressa d'offrir ses services au 
Roi des Français et fut envoyé comme consul 
à Nice, où il est mort le 7 octobre 1833. 
Son épouse l'avait précédé dans la tombe ; 
il fut , selon ses dernières volontés , déposé 
à côté d'elle dans le cimetière des Anglais. 
De grands honneurs 'lui furent rendus par 
toute la population de Nice , et surtout par 
les Français qui y sont établis , parce que la 
sagesse et la fermeté de son administration lui 
avaient concilié l'estime générale. M. Tassy , 
avocat d'Aix, et le vice-consul de France, pro- 
noncèrent des discours sur sa tombe en pré- 
sence de la foule de nationaux et d'étrangers 
qui étaient venus rendre le dernier hommage 
à cet habile administrateur. 

Masclet n'était point seulement un excel- 
lent administrateur, c'était encore un homme 
d'esprit et d'une vaste érudition. 11 était très- 
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versé dans l'étude des langues anciennes , 
parlait cinq ou six de celles vivantes et les 
écrivait avec beaucoup de facilité. Les arti- 
cles et opuscules qu'il a publiés sur l'agricul- 
ture et l'économie politique formeraient plu-* 
sieurs volumes. 11 avait achevé une traduction 
de Thucydide, que de savans hellénistes, entre 
autres H. Larcher , à qui il l'avait communi- 
quée, le pressaient de publier. Il se disposait 
à la mettre au jour , lorsque forcé de s'éloi- 
gner de France pendant les troubles de la 
révolution , il perdit le seul manuscrit qu'il 
eût de cet ouvrage. 

Masclet appartenait à la Société royale et 
centrale d'Agriculture de Paris , et , comme 
correspondant, à presque toutes les sociétés 
agricoles de quelque importance de la France 
et de l'Angleterre. Ses connaissances et sa 
longue carrière publique l'avaient mis en 
rapport d'amitié avec une infinité d'hom- 
mes distingués de l'Europe et de l'Amérique , 
parmi lesquels nous citerons Walter-Scot , 
Lafayette , Foy , Benjamin Constant , Cook 
d'HoIkam , le duc de la Rochefoucault-Lian- 
court , le duc de Gazes. 

Masclet s'est fait surtout remarquer dans 
les missions qu'il a remplies à l'étranger par 
la susceptibilité qu'il montrait dans tout ce qui 
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coocemait l'honneur de la France , ainsi que 
par une affabilité que la fermeté de son carac- 
tère et son opiniâtreté habituelle semblaient 
devoir exclure. Comme preuvedeeette vérité, 
BO'Ud traduisons le passage suivant]du Génémt 
Oijhertiserj journal qui s'imprimait à Edim- 
bourgt 1827. «M. Masclet,qui a habité TEcosse 
pendant plusieurs années en qualité de coneul 
Français 9 a quitté jeudi, à cause de sa man- 
vaise santé, la viHe d'Edimbourg pour retour- 
ner dans sa patrie. Il emporte avec lui les 
vegrets et l'estime de tous ceux qui l'ont 
connu. Ses manières simples , aShbles et po- 
Hes lui avaient acquis une affection générale, 
H s'est véritablement rendu aussi cher à la 
.ville d'Edimbourg que s'il était un de ses 
propres enfans. Saisissant avec une parfaite 
sagacité le génie particulier de notre nation , 
U était un ardent admirateur de nos progrès 
et de nos découvertes , et mettait un zèle infa- 
tigable à recueillir des observations et à les 
transmettre à son gouvernement. Enfin , soit 
comme fonctionnaire public , soit comme 
homme privé , il a laissé dans TEcosse des* 
souvenirs qui ne s'effaceront pas de \ongr* 
temps. » 

Masclet avait un grand nombre de frères 
et de scBurs , et il ne reste maintenant 
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aucun iBembre de cette famille à Douai. U« 
de ses frères est mort évêque à Mos&ou , un 
second, M. Hip. Masclet, maintenant à Nice ^ 
a été conseiller de cour en Russie , une de ses 
sœurs a été sous-gouvernante des grands-ducs 
à Saint-Pétersbourg. 



mAIJRJLlVI» (StO 

MAURAND (Saint), patron de la ville de 
{)ouai , naquh dans le comté de Ponthieu, vers 
l'an 634. Il était fils d'AdaTbald , chancelier 
du roi Thierry H, et de Sainte-Rictrude , qui 
depuis fut fondatrice et abbesse du monastère 
de Marchiennes ; il eut pour parrain Saint- 
Bicquier. Son éducation fut fort chrétienne , 
et de bonne heure il fut envoyé à la Cour de 
Thierry II , où il exerça même plusieurs em- 
plois. Adalbald ayant été assassiné par ordre 
d'Ebroin , sa veuve vint fonder le roonas^ 
tère de Marchiennes , où elle se retira avec 
son fils et ses ^lles. Maurand , était sur le 
poini; de se madrier , lorsque , se trouvant à 
î'abbaye d'Elnon , il entendit préclier Saint--. 
Amand. Touché profondément de l'éloquence 
du saint Jbeimnse ^ H reuoiïÇBi au jnariage «t 
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se voua entièrement a la vie religieuse. Ce fut 
Saint-Âmand qui l'ordonna diacre. Maurand 
se retira alors à l'abbaye d'Hamage » dont sa 
sœur Sainte-Eusébie avait été abbesse. La 
terre de Merville lui appartenait , il y fonda 
en 674 , dans un lieu nommé Breuil , Broyle 
ouBruille (1) , un monastère de Bénédictins , 
dont il fut le premier abbé. Ce fut en ce lieu 
qu'il reçut Saint-Amé , évéque de Sens , qui , 
sur de faux rapports , avait été chassé de son 
diocèse par Thierry III. Ce roi avait fait choix 
de Maurand pour veiller à la garde de l'évè- 
que de Sens. Maurand , ravi d'être la caution 
et en même temps le gardien d'un homme 
aussi respectable, ne le voulut pas considérer 
comme un prisonnier ou un banni ^ car il le 
lit supérieur de son monastère à sa place ; 
il vécut sous sa règle comme un simple reli- 
gieux. 11 donna même tous ses biens à cet éta* 
jb.lissement. Le monastère ayant été détruit par 
les Normands , les religieux de Braille sécu- 
larisés se fixèrent à Douai et composèrent le 
chapitre deSaint-Amé. Ils ne relevèrent point 
ce monastère , mais ils firent bâtir une cha- 
pelle sur son emplacement , et cette chapelle 
deviQt par la suite un couvent de capucinsj^ 

11} Broilum^ Jfrolimn , Brintinm e$ JBoU'faréU . 
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qui existait encore au niomeût de la révolu-* 
tiondel790. 

Après la mort de Saint-Âmé , arrivée eu 
690 9 Maurand reprit la direction de son mo- 
nastère, qu'il géra de nouveau avec beaucoup 
de sagesse pendant près de 12 ans. Affaibli 
par ses longs et pénibles travaux , il était 
venu visiter sa sœur Clotsende , qui était 
alors abbesse de Marchiennes ; c'est là qu'il 
mourut le 5 mai 702. Son corps fut d'abord 
enterré à Marchiennes , d*où il fut ensuite 
transporté à Douai , et déposé auprès des res- 
tes de St.-Amé , qu'au moment de l'invasion 
des normands, les religieux avaient fait rame- 
ner dans l'église placée sous son invocation. 
Avant la révolution de 1789 , on fêtait la mé- 
moire de St.-Maurand,le 6 janvier, parce qu'on 
lui attribuait l'honneur d'avoir préservé la 
ville d'une surprise de guerre le jour des Rois. 



* JHEIiEiEZ. 

MELLEZ (Antoine-Joseph), maire de Douai, 
né en cette ville le 14 mai 1729 , d'une famille 
distinguée de la bourgeoisie, (ut reçu licencié 



S82 MELLEZ. 

^1 médecine^là Tâge de 20 ans et obtint peu 
de temps] après une chaire de professeur 
à l'Université de Douai. 11 fut successivement 
médecin consultant de Thôpital militaire, 
médecin en chef de l'hôpital -général et 
iRecteur de l'Université de cette ville. Animé 
d'un zèle ardent pour la science médicale , 
doué d'une grande aptitude pour renseigne- 
ment , il sut bientôt mériter la confiance et 
Testinie de ses élèves et de ses clients. On lui 
a dû la propagation de l'inoculation de la 
vaccine dans l'arrondissement de Douai. Pen- 
dant sa longue carrière , quoique appelé par 
son savoir et soii mérite à remplir divers 
•emplois politiques , il ne suspendit jamais 
i'exercice de sa profession de médecin, qu'il a 
honorée comme savant et habile praticien, 
niellez perdit sa femme dans un âge peu 
•avancé ; la douleur qu'il en éprouva le déter- 
mina à solliciter une place de chanoine au 
chapitre de St-\mé. Il était pourvu de cette 
dignité lorsque s'annonça la révolution de 
1789; il lui sourit, comme tous les esprits 
honnêtes et éclairés , parce qu'elle lui parut 
devoir être grande et surtout pure. Appelé en 
1790 à la présidence de l'administration du 
district de Douai , il devint bientôt président 
de Tadministration cQjBtrale du dépaitement 




a. Do,,,, 
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du Nord , et sous l'empire de la Constitution 
de Tan VIII , il fut appelé aux fonctions de 
maire de Douai, ^ndant qu'il était investi 
de ces fonctions , le pouvoir consulaire lui 
donnait une nouvelle marque de confiance-en 
l'appelant à la présidence de l'assemblée éleo 
torale du canCon (ouest) de Douai. 

Bfeilez mourut dans l'exercice de ses fonc- 
tions de maire le 23 juillet 1804. Les hon- 
neurs funèbres lui furent rendus en l'église 
paroissiale de Saint-Pierre , avec une pompe 
inusitée. Sa famille lui a fait ériger un mo-- 
nument fort élégant dans ceitte même église ^ 
quoique ses restes aient été transportés au 
village de Gœulzin. Ses successeurs ont fait 
placer son buste et son portrait dans les gale- 
ries du musée de Douai. 



MERLIN DE DOUAI. 

MERLIN DE DOUAI ( Pierre-Amtoime } , 
avocat , membre et président du directoire 
-exécutif , ministre de la justice » procureur- 
général à la Cour de cassation , conseiller 
4 état à vie , commandeur de la Légton*«d'IIon« 
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neur et de l'ordre de la Réunion , membre de 
rinstitut , fat incontestablement le plus sa- 
vant et le plus profond jurisconsulte de son 
temps. 11 naquit à Arleux, village du Cambré- 
sis avant 1789 , et depuis l'un des chefs-lieux 
de canton de l'arrondissement de Douai , le 30 
octobre 1751. Son père était un bon cultiva- 
teur , jouissant d'une aisance qui lui permit » 
lorsqu'il eut reconnu dans son fils d'heureu- 
ses dispositions , de Jes faire développer par 
une éducation libérale. Le jeune Merlin fut 
donc envoyé au collège d'Anchin de Douai. 
Après qu'il y eut terminé ses classes à l'âge de 
17 ans , il étudia jusqu'à 21 ans le droit vers 
lequel l'entraînait une vocation naturelle. Ses 
professeurs furent MM. Gahuac , Lepan et 
Déprès, pour lesquels il conserva toujours la 
plus profonde vénération.^ Il fut reçu avocat 
au Parlement de Flandre , en 1775. 

Doué d'un esprit pénétrant et ferme , d'un 
talent vigoureux » d*une activité rare » appli- 
qué| ardent, instruit, honnête , il acquit bien- 
tôt une réputation étendue et uneclientelle 
considérableXes quatorze années qui s'écoulè- 
rententre 1775 et 1789 furent Tépoque oit il se 
forma, par de fortes préparations, au rôle im- 
portant qu'il joua depuis dans les assemblées 
publiques et dans la magistrature. C'est alors 
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que , semblable à ces sources dont les eaux 
s'accumulent lentement dans les entrailles de 
la terré pour ne jamais tarir lorsqu'elles en 
sortent. Merlin amassa ces profondes connais^ 
sauces qu'il devait répandre si abondamment 
plus tard. Levé à quatre heures du matin , il 
ne terminait sa journée qu'après avoir achevé 
tout son travail. Ces habitudes laborieuses » 
auxquelles il a été fidèle le reste de sa vie, lui 
permirent alors d'étudier sérieusement les di- 
verses législations qui régissaient la vieille 
France. Il apprit à fond le droit romain , qui 
restait encore la plus solide base du droit ci- 
vil dans les provinces mêmes où il n'était pas 
la loi du sol ; et le droit canonique , qui con- 
tenait les règles de la société religieuse et 
fixait les rapports de l'églisç et de l'Etat ; et le 
droit féodal qui » dépossédé de presque toutes 
les positions politiques , se conservait encore 
dans des régions privées ; et le droit coutu- 
mier qui , avec ses innombrables variétés et 
ses dispositions souvent bizarres, était le code 
bigarré de la moitié de la France ; et les or- 
donnances des rois , surtout celles de François 
!•'' , de Henri III , de Louis XII et de Louis XV, 
qui formaient un droit nouveau ayant , en 
beaucoup de points , modifié tous les autres. 
S'appliquant à les connaître dans leur histoire 



286 MBRLIN. 

pour mieux pénétrer leur esprit , il appela dé 
plus au secours de ses propres jugeme»ts les 
opinions dé}à éprouvés de leurs plus doctes 
interprètes. De cette manière s'opéra en lui 
llieureose et solide union de la science et de 
la pratique , union sans laquelle la scieoce est 
souvent stérile et la pratique est toujours 
étroite. 

La renommée de Merlin s'étendit promp- 
tement au-delà de sa province. 11 fut consul- 
tée par le spirituel Beaumarchais , par le cé- 
lèbre président Dupaty^et» dans un procès 
imposant qu'il parvint à gagner , il devint 
l'avocat du duc d'Orléans^ qui le nomma, 
4)près 1789 , chefdeson conseil privé. Mais on 
ne recourut pas seulement à son habileté , on 
invoqua ses doctrines. Guyot, ayant fondé son 
Répertoire de Jurisprudence « Merlin en fut le 
principal collaborateur, il entreprit de plus 
avec Treilhard, Henrion de Pensey , de Sèze , 
de composer un Traité des Offices destiné à 
remplacer celui de Loyseau , qui , publié 
depuis deux cents ans, n'était plus en rapport 
avec la constitution de la monarchie. Cet ou- 
vrage nouveau , commencé en 1786 , faisait 
connaître avec netteté et avec étendue les 
divers pouvoirs de l'état , leur origine , 
leur organisation et leurs rapporte mutuels* 
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Quatre volumes ia-H4'*. presque uniquement 
éerits par Merlin ». a'vaient paru en 178& Les 
grands événements qui approchaient kiter- 
rompirent cette publication savante. 11 deve- 
nait inutite d'esposer un mécanisme social 
que la maia des révolutions allait briser. 

Le baillage de Douai le députa en 1789 aux 
états généraux. Il y parut d'abord avec peu 
d^éclat , un esprrt comme le sien était peu pro- 
pre à concourir à une révolution politique , 
maïs celle-ci consommée , vînt la révolution 
sociale , et à celle-là il prit la part qui devait 
nécessairement lui incomber en raison de son 
talent et de son savoir. Après la nutt du 4 
août, il fut nommé avec Tronchet membre du 
comité chargé de présenter un projet qui sapât 
à toujours dans sa base Tarbre féodal qui , de« 
puis tant de siècles étendaient ses vastes bran*- 
ches sur la France. Choisi comme rapporteur^ 
le travail qu'il présenta à l'assemblée fut ad- 
mirable de raison , de brièveté ; il fut accueilli 
par des applaudissements unanimes. Au mo- 
ment où il descendait de la tribune, Mirabeau 
courut à sa rencontre et lui dît en Tembras- 
sisint : ce Votre travail est excellent , et la preu- 
ve • c'est que Seyès » qui ne trouve bon que ce 
qu'ail fait en juge comme Bioi% » Il fui aussi 
presque exclusivement chargé de prendre tou- 
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tes les mesures relatives à la nouvelle législa- 
tion sur la chasse. Le nombre de propositions, 
de travaux , de rapports auxquels son nom se 
rattache à cette époque est prodigieux et sem- 
ble dépasser les forces du jurisconsulte et de 
Thomme d'état. Merlin avait été nommé pré- 
sident de l'un des douze tribunaux de Paris , 
lorsqu'il fut rappelé par le choix de ses com- 
patriotes dans le département du Nord^pour y 
exercer les fonctions de président du tribunal 
criminel de ce département. Il était à peine 
revenu à Douai depuis un an , lorsqu'ils le 
députèrent à la convention nationale. Merlin 
y figura dans le parti modéré » mais il eut la 
faiblesse décéder aux circonstances, et il vota 
pour la mort de l'infortuné Louis XVL II se fit 
ensuite nommer commissaire delà convention 
auprès des armées du nord et de l'ouest. Reve- 
nu dans lesein de la convention, il fut membre 
du comité de législation , ce fut alors que par 
une faiblesse non plus excusable que la pre- 
mière,il coopéra à loi des suspects qui obscurcit 
plus tard l'éclat de sa renommée. 

A la chute de Robespierre au 9 thermidor , 
Merlin fut nommé président de la convention 
nationale redevenue libre , il fit bientôt partie 
du nouveau comité de salut public , dont il 
ne cessa presque plus d'être membre jusqu'à 
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là fin de cette assemblée. 11 contribua alors 
par ses travaux et son active vigilance à rui<* 
ner dans Tintérieur le régime de la terreur 
et à désunir à Textérieur la coalition euro- 
péenne. 

Ce qui honore particulièrement Merlin 
fut rénergie qu'il mit à faire fermer le club 
des Jacobins ; il montra aussi beaucoup de 
fermeté en opérant la réforme ou plutôt la 
réorganisation du tribunal révolutionnaire. 

Merlin fit adoptera cette époque par la Con- 
vention , sous le nom de Principes essentiels de 
Vordre social et de la république , une déclara- 
tion des droits qui modifiait celle de 1789 , et 
Contribua de la manière la plus eflScace aux 
traités de paix qui furent faits avec la Prusse , 
l'Espagne , la Hollande » la Toscane et la 
Hesse, et fit décréter la réuni on à la France de 
la Belgique , du pays de Liège et du duché de 
Bouillon. 

Ce fut lui qui , au 13 vendémiaire » sut de- 
viner ce qu'était Bonaparte , le retenir en 
France lorsqu'il voulait s'embarquer pour 
aller servir en Turquie. Il lui fit donner sous 
Barras le commandement en second des forces 
de la capitale , et on sait quel fut le résul- 
tat d'une confiance aussi bien placée. 

Quoique mis à la direction des affaires si 
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multipiiées. de l'État, <}ùe sauvent elles VohM^ 
geaient à passer ses aoits au sein des comités, 
Merliu , trois jours ayant que la Conrention 
se retirât, lui présenta le code de brumaire aa 
IV| qu'il avait rédigé dans ses loisirs. Ce code, 
renferaiaotsix cent qoâjrante^sts^ artfîclest était 
remarquable par la clarté élégante du style 
et par la haute philosophie sociale qui s'y 
faisaient remarquer. 

Merlin lut élu membre de Vlnslitut dès 
sa création , et attaché à la classe des 9ciences 
morales et politiques. 

Les suffrages de pltt6 de quatre^vlngtsassem* 
blées électorales rappelèrent alors au conseil 
des anciens ; il n'y siégea qu'un jour , le 
Directoire lui ayant confié le portefeuille de 
la justice. Il déploya dans ces hautes fonctions 
une activité extraoïrdinaire ; il se multipliait» 
afin de pouvoir couBaître toutes les affaires 
qui dépendaient de son département. 

Il quitta le ministère dte la j,usticé pou celui 
de la police générale, qu'il organisa , mais il 
n'y resta que quatre mois et rentra à la justice. 

La vie publique de Merlin fut fort agitée à 
cette époque ; inflexible observateur èe& lois» 
il en faisait avec rigueur rapplication aux 
émigrés. Aussi fut-il en butte aox attaques les 
plus acharnées de la part de leurs partisans 



et des journalistes qui lui étaient opposés 
d'opinion. Lorsque Merlin fit saisir les pa-« 
pjers de Tanarctiiste Babœnf , on y trouva 
ces mots : « il £aul que je dise du bien de 
Merlin , afin que tout le monde lui tombe 
dessus. » fit un autre rédacteur de journal 
eut un jour la bonne foi de lui dire : « Quand 
il nous manque quelque chose pour remplir 
nos colonnes , vous êtes encore notre res^ 
source et nous vous attaquons, d 

Le lendemain du 18 fructidor > Merlin fut 
nommé membre du Directoire , il ne resta 
que quatre mois en fonction. 

Sous le consulat et soos l'empire , il ne fut 
plus occupé que de la législation de la France ; 
c>st lui qui eut la première pensée d'un code 
universel pour le paj^s* Des iniviitâés puis- 
santes le tinrent cependant éloigfié du travail 
de nos codes immortels , mais il n'en restait 
pas moins utile à la science et au pays par la 
publication de Bon célèbre Répertoire de Juru^ 
prmienoe et celle de son livre des Çuestkms de 
Droit. 

Merlin, qui avait été Tun des cinq dictateurs 
de la France , frappé d'une sorte de delà veux 
publique ^ poursuivi par des hommes puis? 
sants, n'obtint d'abord du pouvoir consulaire 
que la place de substitut du commissaire du 

19. 
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gouvernetnent auprès de la Cour de cassation; 
Cependant, dès 1801 , on le mit à sa véritable 
place ; on le nomma commissaire du gouyer- 
nement , c'est-à-dire procurenr-général de la 
Cour de cassation. 

11 fut continué dans l'exercice de ces fonc- 
tions jusqu'en 1814. Alors il dut subir les 
disgrâces qui vinrent à la suite des malheurs 
de la patrie. Il fut exclu du conseil-d'état et 
destitué de ses fonctions de procureur-général 
à la Cour de cassation. Au retour de l'île 
d'Elbe , l'empereur le replaça à la Cour de 
cassation , le nomma ministre-d'état , et le 
département du Nord le députa à la chambre 
des représentans. Mais il jouit peu de ces 
nouvelles prospérités. Au second retour des 
Bovrbons , il fut compris dans l'ordonnance 
du 24 juillet 1716 , au nombre des trente^huU 
personnages qu'elle bannissait. Il se réfugia 
en Belgique; on trouva qu'il était trop voisin 
de la France , un ordre des puissances alliées 
adressé au roi des Pays-Bas le força à chercher 
un autre exil. L'Angleterre , la Prusse , refu- 
sèrent de lerecevoir. Il s'embarqua alors pour 
les Etats-Unis avec son fils , le général Eugène 
-Merlin ; mais il faillit périr près de Flessin- 
gue par Teffet d'une tempête dans laquelle le 
liavire qu'il montait fut entr'ouvert; il échap- 
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pà à la mort comme par miracle; Rejeté sur 
la terre d'Europe , il invoqua le bénéfice de la 
tempête , ainsi que l'a dit élégamment M. Mi-» 
guet. Le roi des Pays-Bas accueillit le banni , 
sans égard aux injonctions répétées des 
alliés. Il laissa vivre Merlin dans ses états 
sous un nom supposé. 

Plus tard » lorsqu'il put se livrer a sa géné-^ 
rosi té naturelle, Guillaume lui accorda lapera- 
mission de venir s'établir à Bruxelles. 

Merlin put alors , sous son nom , reprendre 
ses travaux; il donna de nombreuses et savan-» 
tes consultations , et refondit , en les complé-* 
tant « son Répertoire et ses Questions de droite' 
Quoique en France la prescription se fât éten-» 
due jusqu'à la science de Merlin, et qu'on eut 
interdit de citer son nom devant les tribu- 
naux , vingt mille exemplaire de ses deux 
ouvrages s'écoulèrent rapidement, et le célè- 
bre Touillier lui décernait le titre mérité de 
Prince des Jurisconsultes. 

Jusqu'à l'âge de soixante-douze ans , Mer- 
lin put se livrer à ses occupations ; mais en 
1826 » usé par ses travaux et ses méditations , 
il eut une attaque de paralysie. Enfin , la ré- 
volution de 1830 lui permit de rentrer dans sa 
patrie. Il y resta étranger à toutes fonctions 
publiques y et ne reprit que son siège à l'aca- 
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^éiuie des sciences morales et politiques. 
Bie&tôt après 9 il fut frappé de cécité; ses forces 
déclinèreat pendant quelques années « enfin 
i| s'éteignit à Paris le 26 décembre 1838. Sa 
dernière et ferme volonté avait prescrit qu'on 
no prononçât aucune parole sur sa tombe. 

Merlin faisait partie de la Société du Nord et 
il avait succédé dans la présidence de cette 
compagnie à l'illustre et infortuné maréchal 
duc de Trévise. 

Le musée de Douai possède un beau portrait 
'de notre célèbre compatriote , en costnme 
de procureur -généi ait peint par Hilaire 
Ledru et donné à la ville de Douai par M. le 
comte Eugène Hérlin sonT fils , lieutenant^ 
général commandant la 0« division militaire, 
grand*«ofiBcier de la Légion-d'Honneur , an- 
cien aide-de^amp de l'empereur Napoléon. 



• M£R0DE (Aiici-FRAiiçois de) , comte d'On-- 
gnies , naquit à Douai au commencement du 
XYII^ siècle. Admis dès l'enfance dans l'ordre 
de Calatrava , il fut envoyé à Gourtrai pour y 
apprendre le flamand. Son père ayant été tué 
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en 1622 devant Berg-op-Zoom , on le condui* 
3it à Bruxelles pour servir de minime ou d'en- 
fant d'honneur à Tinfante Isabelle. Pendant 
ce temps ^ il achevait ses études au collège 
.dies Jésuites et recevait i'épée des mains du 
duc de Neubourg , au nom de l'infante. Ayant 
terminé sa philosophie à Pont*à-Housson t il 
voyagea en France et en Italie sous la couduite 
d'un sieur Brinville, français, qui lui]aervaît 
de gouverneur. Son nom et les recommanda- 
tions dont U^ était pourvu lui assurèrent un 
pariait accueil chez tous les souverains aux-^ 
quels il fut présenté. Il revint en France et 
acheva ses études à Paris , au collège de Poi-^ 
trincourt. Il demanda du service en 1629 et 
il eut la permission de se rendre au secours 
de Bois-le-Duc, investi par le prince Henriw 
On le mit de camarade^ ainsi qu'on disait alors,; 
avec le prince de Barbançon. 

Il continua à servir pendant plusieurs an-* 
nées , mais sans pouvoir obtenir de fonctions 
de quelque importance. En 1647 , le 2 février, 
jPhilippe IV, pour récompenser ses servi-- 
C6S y érigea en comté sa terre d'Ongnies en 
Artois. Son caractère peu courtisan nuisit 
JI>eaucoup à son avancement ; il se vengeait 
4es injustices de la Cour par ses bons mots et 
par ses quolibets \ aussi se fit-il des ennemi» 
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^éiuie des sciences morales et politîqiies. 
Bie&tôt après, il fut frappé de cécité ; ses forces 
déciinèreot pendant quelques années « enfin 
i) s'éteignit à Paris le 26 décembre 1838, Sa 
dernière et ferme volonté avait prescrit qu*on 
n6 prononçât aucune parole sur sa tombe. 

Merlin faisait partie de La Société du JVoni et 
il avait succédé dans la présidence de cette 
compagnie à l'illustre et infortuné maréchal 
duc de Trévise. 

Le musée de Douai possède un beau portrait 
'de notre oélèbre compatriote , en costu^me 
de procureur -généi al 9 peint par Hilaire 
Ledru et donné à la ville de Douai par M. le 
comte Eugène Hérlin sonT fils , lieutenant-^ 
général commandant la 0« division militaire , 
grand*«ofiBcier de la Légion-d'Honneur » an- 
cîea aide-de^^imp de l'empereur Napoléon. 



IHKRODi:. 



M£R0DE (Aiici-FRAiiçois de) , comte d'On-- 
gnies 9 naquit à Douai au commencement du 
XYII^ siècle. Admis dès l'enfance dans Tordre 
de Calatrava , il fut envoyé à Gourtrai pour y 
apprendre le flamand. Son père ayant été tué 
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était professeur de rhétorique au collège de 
M aubeuge^ Cet établissement avait jusqu alors, 
été desservi par les Jésuites et jouissait 
d'uue grande réputation. Cette réputation 
s est perpétuée même long-temps après l'ex- 
pulsion des Jésuites , et avait donné à la ville 
de Maubeuge un certain renom littéraire et 
scientifique, puisqu'en vertu de la loi du 5 
brumaire an IV Técole centrale du départe^ 
ment du Nord fut fixée en cette ville. Michel 
ne dut qu'à son aptitude à l'enseignement et 
à ses connaissances bien appréciées une place 
de professeur dans ce collège ; en 1788 , il 
était directeur de cet établissement. Il avait 
été reçu avocat au parlement de Flandre et il 
plaidait devant la prévoté royale de MaubeugOi^ 
qui ressortissait de ce parlement. 

Le district d'Avesnes le nomma en 1790 
administrateur du département du Nord. Il 
conserva ces fonctions jusqu'en 1793, époque 
k laquelle il fut élu suppléant au tribunal 
du district de Douai. L'année suivante ji 
il fut nommé commissaire national de ce 
district. Appelé à Bruxelles peu de tempa 
après par les commissaires délégués poun 
l'organisation de la Belgique et les représen-« 
tans du peuple , on lui qonfia diverses mis-^ 
sious aussi délicates que difficiles , dont 1^ 
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sortit avec honneur par sa capacité , sa fcf* 
meté et son désintéressement. Successive-» 
ment » il fut alors vice^président , puis pré-^ 
aident du tribunal criminel des detix Nèthes 
qui siégeait à Anvers , commissaire du pou-^ 
Yoir exécutif près les tribunaux civils et cri* 
minels des départemens du Nord et du Pas-^ 
de-'Calais. Far suite d'une mesure réactionaire, 
il cessa d'appartenir en 1798 au département 
de la Justice et fut nommé receveur des do-* 
maines. Mais lorsqu'en 1800 le premier con- 
sul voulut assurer à la justice un cours plus 
fégxilier et pUis en harmonie avec l'ordre qui 
renaissait , Michel obtint la place de commis- 
saire du gouvernement près le tribunal d'ap« 
pel séant à Douai ; il devint enfin procureur-* 
général près cette même Cour, et il ne cessa 
ses jEonctions que lors de l'organisation défi- 
nitive en }811. 

Micbet avait été décoré en 1804 par Tempe- 
tenr au camp de Boulogne et créé en 1810 
chevalier de l'empire. 

Homme savant et laborieux, Michel , était 
«n des fondateurs de la Société libre d'agri- 
Cti^hure établie à Douai en l'an VII , sur 
l'invitation du ministre de l'intérieur , Fran* 
çoîs de Neufchâteau. 11 fut l'un des membres 
ks pltts actifs de cette compagnie, qu'il présid» 
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était professeur de rhétoriqae au collège de 
Maubeuge, Cet établissement avait jusqu'alors 
été desservi par les Jésuites et jouissait 
d'une grande réputation. Cette réputation 
sest perpétuée même long-temps après Vex-^ 
pulsion des Jésuites , et avait donné à la ville 
de Maubeuge un certain renom littéraire et 
scientifique, puisqu'on vertu delà loi du 5 
brumaire an IV l'école centrale du départe^ 
ment du Nord fut fixée en cette ville. Michel 
ne dut qu'à son aptitude à l'enseignement et 
à ses connaissances bien appréciées une place 
de professeur dans ce collège ; en 1788 , il 
était directeur de cet établissement. Il avait 
été reçu avocat au parlement de Flandre et il 
plaidai t devant la prévoté royale de MaubeugOi^ 
qui ressortissait de ce parlement. 

Le district d'Avesnes le nomma en 1790 
administrateur du département du Nord. Il 
conserva ces fonctions jusqu'en 1793, époque 
k laquelle il fut élu suppléant au tribunal 
du district de Douai. L'année suivante / 
il fut nommé commissaire national de ce 
district* Appelé à Bruxelles peu de temp& 
après par les commissaires délégués poui) 
l'organisation de la Belgique et les représen-» 
tans du peuple , on lui confia diverses mis-^ 
sions aussi délicates que difficiles y dont îX 
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en général ei particulièrement sur le droit de la 
nature et des gens ^ Paris^Delaunay, 1813, in-8<»« 
Même année , Paris , Marchant , in-12. 

Michel a laissé manuscrits un assez grand 
nombre de traités et d'essais sur différen-* 
tes matières , entre autres un Essai d algèbre 
descriptis^e ^ fort remarquable. 

Il est mort à Douai le 16 janvier 1814 , et 
comme frappé au cœur des désastres de la 
patrie. Il venait de lire dans les journaux que 
l'armée ennemie était aux portes deTournail... 
Un long soupir s'échappa de sa poitrine, et il 
tomba sans vie. Bon époux , bon père , excel-* 
lent citoyen , magistrat éclairé et irréprocha- 
ble , sa mort a inspiré à tous les habitans de 
Douai les regrets les plus mérités, 

L'administration municipale a fait placer 
le buste de Samson Michel dans une des gale- 
ries du Musée , comme une expression de sa 
gratitude pour les services qu'il avait rendus 
à ce bel établissement. 
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NEUFLIEU (Benoit i>£], né à Ham en 1729, 
était lieutenant-colonel, du génie à Douai. U 
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ast mort k Cambrai le 10 février 1809. Homme 
d'esprit , il cultiva la poésie avec quelques 
succès. Son nom doit figurer dans notre gale-- 
rie parce qu'il a contribué à fonder dans nos 
contrées une association littéraire qui a eu 
peu de durée , mais n'a pas été sans iqfluence 
sur le goût des classes élevées de la société 
douaisienne. M. de Wavrechain.qui possédait 
une jolie maison de campagne à Brunémont , 
sur les bords de la Sensée , entre Douai et 
Cambrai, à la sollicitation de M. Rouveau 
et de Neuflieu, consentit à ce qu'on élevât dans, 
un joli vallon de sa terre un Heu de plai^ 
9ance ou se rassembleraient les poètes des 
deux sexes qui auraient fait preuve de quel-* 
que talent. Cet endroit fut appelé Falmuse et 
et les membres de l'académie Falmusienset 
Falmusiennes ; on les désignait aussi sous le 
nom de Bocagerset deBocagères. Chacun d'eux 
avait dans le Valmuse un arbre qui lui était 
dédié et qui portait son chiffre ou son nom , 
et chaque membre de la Société signait ses 
vers du nom de son arbre ; il était défendu de 
l'interpeller autrement que par son titre de 
Valmusien ; celui de Neuflieu était Lehoux , 
quoiqu'il fût le plus doux et le plus aimable 
des hommes , tout brave qu'il était. 

La pièce la pi as importante qui soit restée 
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de la Société , est intitnlée : L'Académie ùoca^ 
gère du ^almus , poème 1789. Par M. B'* de 
N** L. C. an C. R. du G. an Mont^Parnasse , 
chez les Neuf Sœurs W. C'est Thistoire en vers 
de celte Académie Bocagère • écrite par Neuf- 
Iie.a qui signait Lehoux ; ce petit poème est au- 
jourd'hui fort rare. 

Nous avons emprunté les détails sur le Val^ 
muse aux Archiifes du Nord , dans lesquelles se 
trouve un très bon article sur cette institution 
anacréontique. 

De Neuflieu, vers la fin de sa carrière» s'était 
retiré à Cambrai, et il y fut président de Taca* 
demie naissante alors , connue maintenant 
gousle nom de SocUté d Emulation. 
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NICOLON (Louis-Feançois^Joseph) , négo<« 
ciauten grains , né à Douai en t739 t y mou^ 
rat le t7mars 1791 , à la suite d'une émeute , 
excitée par de mauvaises passions et sous le 
spécieux prétexte de la sortie de grains 
emmagasinés dans celte ville, 

(i) Douai 2 J.-P. Derbaix j neveu ^ in-t" 3 tl pages. 
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L'effervescence qui 8'était manifestée dès 
là fia de 1789 à Douai , et qu'entretenait sour* 
dément quelques hommes tarés , dont la po« 
sition équivoque appelait un changement qui 
amenât des troublœ dont ils sauraient faiire 
leur profit « se réveilla brusquement le 13 
mars 1791 , k propos du chargement d*un bà«> 
teau de grains qu*un sieur Delsaux , commis^ 
sionnaire, voulait expédier. Les portefaix, in- 
cités par les fauteurs de troubles, empêchèrent 
le départ de ce bateau , qui , contrairement 
aux lois sur la liberté du commerce > ne put 
sortir de Douai , et dont le chargement fut 
même en partie pillé. Le lendemain , sous> 
divers prétextes , le mouveiment et Tagitation 
se continuèrent à propos des goulottes (i) { on 
prétendit que ces goulottes n'étaient que des 
instruments de fraude , dont on se servait 
pour des chai^ements de grains nocturnes» 
frauduleux , contraires aux lois» L admi-* 
nistration municipale , par faiblesse , or- 
donna la suppression des goulottes. Dans la 
nuit du 15 au 16 mars, les gardes nationaux 
arrêtèrent la diligence de Paris à Lille , lors« 



(1) Bspée^ 4d trémies, en fcnwa 4e coalelrs ou tofttuz atla- 
cbés iox maisons des marchands de grains , donnant sur la 
riyièreet dont ils se servaient pour charger les bateaux ayec 
plus de fkcUtté. 
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qu'elle passait à Douai , et s 'emparèrent de 
tout le numéraire qu'elle transportait et qui 
était adressé à des négocians de Lille , pré- 
tendant qu'il était destiné à des achats de 
grains. Le 16 , Fordonnance concernant ces 
gMhues n était pas encore publiée , elle 
n'était donc pas légalement connue. Cepen-- 
dant des portefaix , des bateliers , des gar- 
des nationaux , des soldats des différentes 
armes de la garnison s'étaient réunis, s'étaient 
emparés d'un batelet , et abattaient ces 
conduits en vomissant mille imprécations 
contre l'autorité^, les marchands et les 
commissionnaires' de grains. Nicolon , chez 
qui on les détruisait, accompagné de son fils, 
avait fait aux perturbateurs quelques obser^ 
yations sur l'étrange mission qu'ils s*arro- 
geaiont, quand l'arrêté n'était pas encore 
publié , et lorsqu'ils n'étaient pas d'ailleurs 
commis pour le mettre à exécution. Ce mal- 
heureux • assailli chez lui , meurtri de coups^. 
est alors traîné à la maison commune , en 
butte aux plus grossiers et aux plus ignobles 
outrages. Là , en présence de l'autorité , sans 
respect pour la faiblesse d'un individu désar- 
mé et sans soutien , on l'accable de nouveaux 

coups On demande qu'il périsse I Pour 

l'arracher à une mort affreuse et imminente , 
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radministration ne trouve pas d'autres moyens 
que de le faire conduire en prison. Le soin de 
sa garde jusqu'au lieu de réclusion est confié 
àDerbaix. On a vu quelle fut Thorrible ré- 
compense que ce vertueux citoyen reçut en 
cette occasion. Laissons les magistrats eux- 
mêmes raconter les tristes suites de leur 
incertitude , de leur faiblesse i peut-être de 
leur humanité mal entendue W. « Les ofiS-« 
» ciers municipaux apprennent qu'à mesure 
» que la nuit avance , les têtes s'exaltent. Un 
» nombreux détachement des gardes natio- 
» naux sous les armes se rend au tribunal du 
» district, tambour battant. Des acclamations 
» de toute espèce annoncent partout leur pas- 
» sage. Ils y demandent qu'à l'instant on 
i> juge , on condamne Nicolon. Un moment 
i> après t un ofiScier commandant la garde 
» nationale se présente à la municipalité ; il 
)» fait part des inquiétudes de la garde na- 
» tionale t que Nicolon n'ait été soustrait de$ 
» prisons. Il demande qu'on le montre; c'était 
B demander qu'on le livrât au public; et sur le 
» refus des municipaux , on double les sen^ 



(1) Mémoire des maires , officiers municipaux , et procureur 
de la commune de Douai , présenté à l'Assemblée Nationale. 

Toumay , J.-J. Serré fils , rue aux Bats , In^*" , 1791. Pages 
19 et 21. 



S04 NicoLOir^ 

qu'elle passait à Douai , et s 'emparèrent de 
tout le numéraire qu'elle transportait et qui 
était adressé à des négodans de Lille , pré- 
tendant qu'il était destiné à des achats de 
grains. Le 16 , Tordonnance concernant ces 
gouloues n'était pas encore publiée , elle 
n'était donc pas légalement connue. Cepen- 
dant des portefaix , des bateliers , des gar- 
des nationaux , des soldats des différentes 
armes de la garnison s'étaient réunis, s'étaient 
emparés d'un batelet , et abattaient ces 
conduits en vomissant mille imprécations 
contre l'autorité^, les marchands et les 
commissionnaires* de grains. Nicolon , chez 
qui on les détruisait, accompagné de son fils, 
avait fait aux perturbateurs quelques obser- 
vations sur l'étrange mission qu'ils s'arro- 
geaient, quand l'arrêté n'était pas encore 
publié , et lorsqu'ils n'étaient pas d'ailleurs 
commis pour le mettre à exécution. Ce mal- 
heureux • assailli chez lui , meurtri de coups^. 
est alors traîné à la maison commune , en 
butte aux plus grossiers et aux plus ignobles 
outrages. Là , en présence de l'autorité , sans 
respect pour la faiblesse d'un individu désar- 
mé et sans soutien , on l'accable de nouveaux 

coups On demande qu'il périsse! Pour 

l'arracher à une mort afi'reuse et imminente , 
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radministration ne trouvepas d'autres moyens 
que de le faire conduire en prison. Le soin de 
sa garde jusqu'au lieu de réclusion est confié 
àDerbaix. On a vu quelle futThorrible ré- 
compense que ce vertueux citoyen reçut en 
cette occasion. Laissons les magistrats eux- 
mêmes raconter les tristes suites de leur 
incertitude , de leur faiblesse i peut-être de 
leur humanité mal entendue W. « Les offi- 
» ciers municipaux apprennent qu'à mesure 
» que la nuit avance , les têtes s'exaltent. Un 
» nombreux détachement des gardes natio- 
» naux sous les armes se rend au tribunal du 
1^ district, tambour battant. Des acclamations 
» de toute espèce annoncent partout leur pas- 
» sage. Ils y demandent qu'à l'instant on 
)» juge , on condamne Nicolon. Un moment 
1» après t un officier commandant la garde 
D nationale se présente à la municipalité ; il 
)» fait part des inquiétudes de la garde na- 
» tionale , que Nicolon n'ait été soustrait de$ 
» prisons. Il demande qu'on le montre; c'était 
B demander qu'onle livrât au public; et sur le 
» refus des municipaux , on double les sen- 



(1) Mémoire des maires , officiers municipaux , et procureur 
de la commune de Douai , présenté à l'Assemblée Nationale. 
Toumay , J.-J. Serré fils , rue aux Bats , ln-4<' , 1791. Pages 

19 et ai. 
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» tiae)l6s aux pri^on^ i d» gardas jiiilionaiix» 
» deç soldats soai plaoïâs an nombre 4e qiia* 
» tre • cinq ou si^ k toutes )m aveoii^ , k 
9 toutes les issifies réçUep 09 îma^finaipef ,, 
9 pQ^^ |pmp$el»6ir qu*op ue 1« fo^se évader «^ 
» çt sous peiui9 que le luaire , les ofliciora 
)» mpaicipaux en répondraient sur leur t4te. » 

Des rassemblements se forment , ils se 
composent d'hommes f rres et esattés par une 
fureur sanguinaire. La voix du général de La* 
noueU}se fait vainement entendre ; les soldats 
la méoonnaissent, ils refusent de marcher pour 
empêcher les forcenés d'arracher de la prison 
la victime qu'ils se sont promise* Le mémoire 
déjà cité raconte ainsi la déplorable suite de 
ces atroces journées. < La cohorte (celle des 
» cannibales) s'était portée vers la prison. Un 
» officier d'artillerie , M. Delaserre » à la tète 
» d'un détachement de troupes d^élite , en 
» défendait l'entrée. Il fait la plus vive résis- 
» tance. Son héroïsme étonne les assaillants ; 
» mais enfin M. Delaserre est forcé dans son 
» poste. Nicolon,presqu 'agonisant des coups 
% qu'il avait reçus la veille , en tratné sur la 
D place ; il est pendu W au milieu des accla^ 



(1) LejpénéraldeLaooueest mort inspecteur aux revues. 
(3) Il a été, comme Derbaix , pendu à la lanterne. 
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était professeur de rhétorique au collège de 
Maubeuge, Cet établissement avait jusqu'alors 
été desservi par les Jésuites et jouissait 
d'une grande réputation. Cette réputation 
s'est perpétuée même long- temps après l'ex- 
pulsion des Jésuites , et avait donné à la ville 
de Maubeuge un certain renom littéraire et 
scientifique, puisqu'en vertu delà loi du 5 
brumaire an IV l'école centrale du départe^ 
ment du Nord fut fixée en cette ville. Michel 
ne dut qu'à son aptitude à renseignement et 
à ses connaissances bien appréciées une place 
de professeur dans ce collège ; en 1788 , il 
était directeur de cet établissement. Il avait 
été reçu avocat au parlement de Flandre et il 
plaidai t devant la prévoté royale de MaubeugCi^ 
qui ressortissait de ce parlement. 

Le district d'Avesnes le nomma en 1790 
administrateur du département du Nord. Il 
conserva ces fonctions jusqu'en 1793, époque 
k laquelle il fut élu suppléant au tribunal 
du district de Douai. L'année suivante y 
il fut nommé commissaire national de ce 
district* Appelé à Bruxelles peu de temps, 
après par les commissaires délégués poui) 
l'organisation de la Belgique et les reprèsen-» 
tans du peuple , on lui confia diverses mis-^ 
sious aussi délicates que difficiles » dont il 
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bliôgraphiê Douaisienne ; le plus remarquable 
est son Histoire de la ville de Bouchtùn. 

Selon Paquot , le couvent des Dominicains 
possédait de lui les deux Mss. suivants : 

De V Ange Gardien* 

Abrégé de toutes les vies des Saints et des Bien^ 
heureux de f ordre des Frères Prescheurs. 
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PILATE (Pierre-François-Joseph) descendait 
d'une des plus anciennes familles de la bour- 
geoisie de Douai. Dès le XIIP siècle, on trouve 
des Pilate parmi les officiers de Téchevina^e 
et dans diverses fonctions municipales. Il na- 
quit à Douai le 10 septembre 1767. Le 13 dé- 
cembre 1785 , il s'enrôla dabs le régiment de 
Coudé , infanterie. Sergent dans cette arme 
le 1* prairial an III, il entra comme grena-* 
dier dans le corps chargé de la garde de la re^ 
présetttatiôn nationale ; il faisait partie de ce 
régiment k l'époque de la formation de la garde 
à pied des consuls et il y fat admis avec le 
grade de sous-^lieutenant. Lieutenant en pr6« 
mier dans ce corps il passa en cette qualité 
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dans la garde impériale le 10 germinal an XIII. 
Le 3 germinal an VI , il fut nommé capitaine 
dans le 5® régiment d'infanterie légère. Admis 
à la reti'aite pour blessures en iSOC^, il fut 
rappelé au service actif le 13 septembre 1807» 
comme capitaine dans la première cohorte de 
la M&nche* Capitaine-adjoint à rétair-major 
en 1807, il a rempli cet emploi jusqu'en 1S14. 
Le gouvernement des Bourbons le mit alors 
de nouveau à la retraite. 

Le capitaine Pilate avait fait les campagnes 
de 1792 et 1793 , celles des années II et III de 
la république , aux armées du Rhin et de Sam-<* 
bre^t-Meuse ; il avait été employé aux armées 
des côtes de 1808 à 1814. 

Membre de la Légion^d*Honneur le 25 prai-« 
rial an XII , il avait été grièvement blessa 
d*un coup de feu à la jambe droite au déblocus 
de Landau , en 1793. 

Malgré une vive opposition de l'ennemi qui 
pressait Montmédy, il avait, par son courage 
et une sage prévision , approvisionné cette 
place pour 18 mois ;'et dans la même campa-» 
gne f avec une faible troupe , il avait enlevé 
aux Prussiens plusieurs fourgons chargés de 
vivreSf lors de Tévacuation de Verdun. 

Il est mort }k Douai en 1834» où il s'était re^ 
tiré. 
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PLOUVAIN(PlERRE-ANTOINE-SAMtJEL-JOSEPH) 

né à Douai , le 7 septembre 1754 , d'une fa- 
mille distinguée dans la bourgoisie , fit ses 
études au collège d*Anchin et fut reçu avocat 
au Parlement de Flandre. Le 13 février 1777, 
il obtint des lettres de dispense d'âge et fut 
pourvu d'utie charge de conseiller à la gon-< 
vernance de Douai. Il exerçait ces fonctions 
lorsque la révolution de 1789. éclata. La gou- 
vernance, avec les autres cours de justice, fut 
supprimée. Quoiqu'il ne partageât pas les idées 
nouvelles , il n'entrait pas dans son caractère 
modéré de le manifester. Aussi fut-il élu juge- 
suppléant et ensuite juge au tribunal du dis- 
trict de Douai ; il siégea en cette qualité le 
21 mai 1791. Bientôt les passions exaltées ne 
purent plus souffrir la modération. Lors des 
élections de 1792, Plouvain ne fut point réélu 
et se réfugia dans la vie privée. Il en fut tiré 
peu de temps après et devint receveur de 
rhôpital - général , fonctions qu'il conserva 
jusqu'en 1794. 

En 1795, on l'appela pour faire partie com- 
me juge du tribunal civil du département. Il 
fut nommé, en 1802, juge-suppléant au tribu- 
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nal criminel spécial du département; en 1807, il 
devint juge titulaire. Le 6 avril ISiltPlouvain 
fut nommé conseiller à la Cour impériale de 
Douai ; en 1816, il fut confirmé dans ces fonc- 
tions à la Cour royale, et il les exerça jusqu'à 
sa mort , arrivée le 29 novembre 1832. 

H a rempli les fonctions de membre du bu- 
reau de bienfaisance pendant plusieurs an- 
nées, et il a siégé au conseil municipal pen- 
dant 30 ans sans interruption. 

Plouvain appartenait à plusieurs sociétés 
savantes, et il était pourvu des plus hauts 
grades de la maçonnerie philosophique. Il s'é- 
tait rendu digne de ces distinctions par ses 
travaux et son aptitude aux recherches histo- 
riques et chronologiques. 

Avant la révolution de 1790, il avait achevé, 
de concert avec son collègue en la gouver- 
nance de Douai M. Six, l'importante collection 
connue sous le titre de Recueil des édits et dé^ 
clarations^ lettre f ^patentes et enregistrées^ etc. , du 
Parlement de Flandre, formant onze volumes 
in-4^ Le douzième allait paraître, lorsqu'en 
1792 la Société populaire de Douai força les 
imprimeurs à détruire et à briser les for- 
mes de ce volume 0). 

(1) Ce volume est resté manuscrit à la Bibliolbèque de Douai 
' de la main de Plouyain. M, Kepveur , son {(cndrç ^ mort premier 



512 FLOUVAIN. 

Plus iard » il publia ses Souvenirs à ïusag^ 
des habitants de Douai^on notes pour servir à Vhis^ 
taire de cette ifille, 1 v. iii-12 de 800 p. , Douai , 

4809, Deregnaucourt. Ce travail, fruit de lon^ 
gués et laborieuses recherohes , sera peudant 
long-temps un guide curieux pour ceirx qui 
voudront connaître le ifieux Douai et roâme 
pour ceux qui entreprendraient d'écrire l'his- 
toire de cette ville. Dans ce précis, Plouvain 
a considéré la ville soqs ses rapports rdigieux, 
judiciaire, administratif, universitaire, etc. 

La même année , il a donné 1^ Etrennes aax 
hàbitans de Douai ^ in-12. , Douai , Deregnau- 
court. Ce volume contient l'historique des sié^ 
^es et attaques qu'a soutenus la ville de Douai, 
*— des recherches sur les monnaies frappées à 
Douai, -^ et une notice sur l'Université. 

2® ISotes historiques sur les offices et les officiers 
dii Parlement de Flandre , in-4?, DoD^i , Dere^- 
gnaucourt. 

En 1810, Notes historiques relaiit^es aux officea 

et aux officiers de la Gouvernance dasousHsrain 

hailUage de Houai à Orchies^ \n-k^. Lille j Mar- 

liêre, 

• Il donna en 1823 : Notes historiques relatives 

Président à la. Cour de Dijon , possédait un exemplaire imprimé, 
<iiiii4ue,de'oe 12* volmne , et (pii a dû être composé de la réui(oq 
'469 feuilto d'épreuTQ. 
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aux offices du Conseil dJrtvis, in-i**. Douai • 
Wagrez aîné. 

Il fit paraître en 1824 : Tiotes ou essais de 
statistique sur les oçn^munes composant le ressort 
de la Cour rojrale d/e Douai , vol. in-12. Douai ^ 
Wagrez aîné. 

Mt comine fesant snite à cet Quvrage et Im-^ 
primé séparément : Notes statistiques sur les ha-^ 
meaux dépendant des communes des départements 
du Nord et du Pas-de-Calais, in«12. Chez le 
même. 

On a encore de lui : Ephémérides de la ville 
de Douai. — Biographie Douaisienne/\nA2. Douai, 
Deregnaucourt , 1828. 

Plonvain n a point seulement publié ces tra« 
vaux , qui forment un ensemble curieux de 
docum^ents pour l'histoire do la contrée , de- 
puis les temps reculés jusqu'en 1831 ; il a pu. 
blié en outre une suite d'Almanacfas ou d'An- 
nuaires, qui tous renferment quelques docu- 
ments dignes d'intérêt. 

S} Plouvain ne fut point un écrivain re- 
marquable, il fut un chronologiste laborieux 
et consciencieux. On pourrait lui reprochejr 
de n'avoir point toujours indiqué les sources 
où il a puisé ; mais lorsque l'on est à même 
de remonter à ces sources , an ne peut que se 
convaincre de l'exactitude scrupuleuse qu'il 
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a mise dans la publication des emprunts qu'il 
a faits. 

Son éloge a été prononcé à la Société royale 
et centrale d'agriculture de Douai par M. 
Pronnier en 1835, et M. le conseiller Tail- 
}iar a consacré un fort bon article à sa raé- 
ippire dans la V^ série des Arclui^es du Noni, 



POLLET (François) , jurisconsulte d'ua 
profond savoir , enlevé prématurément au 
l^arreauet à la science, naquit à Douai en 1516. 
Il fit ses premières études en cette ville et fut 
envoyé ensuite à Louvajn et dans d'autres 
académies pour les terminer. Alors Douai ne 
jouissait pas de l'avantage de posséder une 
Université,elle n'y fut créée qu'en 1563.Pollet 
s'appliqua principalement à la jurisprudence, 
qu'il enseigna pendant quelques années à Pa- 
ris dans des cours publics et particuliers. Il 
fréquenta aussi assiduement le barreau pour 
y apprendre la pratique de cette science , et 
lorsqu'il fut pourvu de connaissances suflS- 
santés il revint à Douai , où il se maria. Pollet 
exerça pendant quelque temps la profession 
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d'avocat à Douai , et il fut revêtu de la charge 
de dixainier de cette ville W ; mais il mourut 
peu de temps après en 1547» âgé seulement de 
30 ans. 

Pollet nous a laissé sous le titre Hiêtona 
fort romani^ un bon livre qui a été plusieurs 
fois imprimé à Donai ^). C'est l'histoire du 
barreau romain. L'ouvrage est divisé en 
cinq livres. Dans ses différentes divisions , 
sont indiqués les lieux, le temps où se rendait 
la justice 9 les formes qui s'observaient à cet 
égard , l'état et le rang qu'occupaient alors 
les avocats , la hiérarchie des magistrats , le 
classement des causes, la position , l'état des 
criminels et des accusés , la forme des arrêts 
et des sentences, l'office des huissiers , des 
gardes, et les cérémonies autrefois observées 
à Rome dans les jugements. Il n'avait point eu 
le temps de terminer le dernier livre de cet 
ouvrage lorsque la mort le surprit. Philippe 
.Broide , son gendre , y ajouta plus tard neuf 
chapitres , l'enrichit de notes et en fit im^ 
primer la première édition à Douai en 1576. 

Selon Swertz, Pollet avait commencé un 
autre ouvrage qui devait avoir pour titre : Th 

(1) Chef d'une partie de la milice. 

(2) Voir BihX, Douaisienne ^ no ae , p. i4. . . « 
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menais v&lerum , pocuUs oc cycUhis, quorum upud 
eos ususf^t ; mais la mort De lui permit pas 
de le mener à fin. 
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POIXINCHOVE.'HClette famille, d'une no- 
blesse ancienne , a pris son nom d'une sei- 
gneurie sise dans le bailliage de Furnes ; elle 
était originaire de To«rnay. Elle a donné au 
Parleiaeiit de Flandre trois premiers prési- 
dents. 

Jacques^Martin a été successivement substi- 
tut du procureur*^énéral , conseiller » procu* 
reur-général et premier président de 1671 à 
1710, époque à laquelle it «essa ses fonctions. 
Il est mort à Douai à 87 ans , le 17 octobre 
1714. Son corps fut transporté à Tournay> et 
il a été inhumé dans l'église de Saint-Brice^ 

Son fils Charles^Joseph , reçu conseiller en 
1703, fut président à mortier en 1705 et rem- 
plaça son père comm« premier président en 
1710. Il mourut dans l'exercice de ses fonc- 
tions , âgé de 82 ans, le 29 novembre 1756. Le 
P. Stempelsyde la cevpagaÂe de Jésus | pro^ 
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noDça son oraison funèbre, il fut inhumé dans 
^église collégiale de Saint^ierrek Douai. On 
voit encore dans cette église le beau monn*^ 
naat funéraire que lui a fait ériger sa famille 
et qui fut exécuté par le célèbre sculpteur Al« 
legrain , en 1763. 

Caspardr-Félix^ Jacques^ fils du président, né 
à Douai , le 25 juillet 1737 , reçu conseiller le 
12 décembre 1757, président à mortier le 4 
janvier 1768 , fut investi des fonctions de pre- 
mier président le 13 février 1781. Par lettres- 
patentes du roi , il fut convoqué en 1787 
pour assister à l'Assemblée des notables et fit 
partie du sixième bureau présidé par M. le 
prince de Conti. 

Il a depuis disparu de la scène politique. Il 
s*était retiré à Tournay, où il est mort le 21 fé- 
vrier 1816. 



POMMEREUL (Jagqubs-Ai/Exahdre de), mar- 
quis de laBretèche^ marécfaal-de-caoïpt naquit 
vers 1634. AfMaès avoir exercé ie cocmmando-* 
ment d'une de$ compiigniçs des gardes du Roi, 
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il fut nommé par Louis XIV gouverneur de 
la ville de Douai et du fort de Scarpe« le 15 fé- 
vrier 1683. Nous ferons remarquer qu'il suo- 
céda dans ces fonctions au maréchal-de-camp 
Le PrestredeVauban^qui fut depuis le célèbre 
maréchal de ce nom. Lorsque ces places fu- 
rent tombées en 1710 au pouvoir des alliés, il 
en abandonna le commandement; mais il ren- 
tra à Douai le 28 septembre 1712^ aussitôt que 
cette ville fut reconquise par les armées fran- 
çaises« Il continua à exercer ces fonctions jus- 
qu'à sa mort^ arrivée le 15 septembre 1718 : 
ainsi 11 eut son gouvernement pendant près de 
36 ans. Les ordonnances qu'il rendit pour re- 
tenir la garnison dans les bornes d'une sévère 
discipline et les fondations qu'il a faites attes- 
tent de l'attachement qu'il portait à la ville 
de Douai , sa patrie adoptive. Par acte du 21 
juillet 1704, Pommereul fonda dans l'Univer- 
sité de Douai une chaire de mathématiques et 
quatre bourses pour les enfants de cette ville 
dont les parents avaient rempli des fonctions 
dans la magistrature: ses intentions furent 
religieusement remplies. Il avait établi une 
fondation d'une autre nature» et qui révélait 
bien toute sa philantrophie. Chaque jour, il 
faisait donner à dîner à un certain nombre de 
porteurs au Bac de la ville » et tour-a-tour. Ce 
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dîner se composait» par personne, d'une demi- 
livre de viande» de pain et d'une pinte de bière. 
Par son testament , il perpétua ce bienfait en 
faisâint le don de mille livres de rente pour as- 
sui'er. cette fondation.. 

Sa famille lui avait, fait ériger dans l'église 
des Jésuites un superbe mausolée en marbre 
blanc. La suppression de cette Société en 1765 
et la démolition de son église nécessitèrent la 
translation du tombeau et du monument. Tous 
deux reçurent un asile dans l'église de la pa- 
roisse Saint-Jacques. Pendant la révolution, 
cette église ayant été employée comme écu- 
rie, les cavaliers mutilèrent le mausolée. M. 
Marlier, imprimeur à Douai , pour Tarracher 
à une complète destruction , fit l'acquisition 
des débris qu'il transporta d'abord à sa mai- 
son de campagne près de Raches, et ensuite à 
Lambersart , près de Lille. Espérons que ce 
monument viendra reprendre un jour la place 
qu'il doit occuper dans le seiu de la cité et en- 
richir notre Musée d'un beau morceau de plus, 
lequel rappellera aux générations futures les 
bienfaits d'un homme respectable. 

Le baron de Pommereul , 'général de divi- 
sion , préfet du Nord , ensuite directeur-gé- 
néral de la librairie et de rimprimerie sous 
l'empire , descendait d'un des frères de M. le 
gouverneur de Pommereul. 
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POTIEZ ( Henri )t capitaine de carabimen 
en retraite , officier de la Lé^on d'Honneur ^ 
était né à Douai le 14 juillet 1T74. Appelé sous 
les drapeaux de la patrie , en 1793 • il fut eod* 
brigade dans le 13* régiment d'infanterie lé^ 
gère t dans lequel il obtint tous ses grades, et 
qu'il ne quitta que lorsqu'il fut mis à la re« 
traite en 1815. 

Le capitaine Potiez était le type de ces sol- 
dats de la république et de Tempire qui ont 
porté si haut le nom français. Simple , mo-» 
deste, d'une bravoure à toute épreuve, il se 
distingua dans tous les temps par son amour 
sévère pour la discipline. Le chef d'état- 
major Romeuf , écrivant an maréchal prince 
d'EckmuIh pour lui demander la croix d'offi- 
cier de la Légion d'Honneur en faveur de Po- 
tiez , se servait de cette phrase remarquable : 
« Ce capitaine réunit toutes les qualités qui 
caractérisent le vrai brave. » 

Potiez a fait successivement les campagnes 
suivantes : 

Celles de l'année du Nord , en 1793; 

De l'Ouest et de l'Italie, en Tan 2, 3, 4, 5, 6, 
7,8 et 9; 
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De rarmée d'HeWétie en Tan 11 ; 

Des côtes de FOcéaa en l'an 12 et 13 ; 

De la grande armée en 1806, 1807, 1808, 
1800, 1812 et 1818; 

Oe Waterloo en 1815; 

II fat blessé d'un conp dé feu, le 25 décem** 
bre 1806 , an passage de Bnck , en Pologne; 

Il reçut denx autres coups de feu à Siuo- 
lensk , un autre au passage de la Moskowa ; 

Enfin, il fut gravement blessé le 18 juin 
1815, à la funeste bataille de Waterloo; 

Lôrs de la capitulation dé Stettin en 1813 , 
il avait été fait prisonnier. 

Nommé membre de la Légion d'Honneur , 
à la création de Tordre, quand il n*était en- 
core que sergent , il obtint la croix d*officier 
le 29 juin 1813. 

Ce brave, que recommandaient autant ses 
vertus privées que ses anciens services et sa 
valeur , est mort subitement à Douai dans un 
âge peu avancé. Ses nombreux amis et ses an- 
ciens compagnons d*armes ont suivi ses res- 
tes au cbamp du repos , où son éloge funèbre 
a été prononcé par M. le docteur Gronnier , 
ancien chirurgien-major des armées. 



S23 POTifis. 



POTIEZ. 



POTIEZ (Jean-Louis-Félix), naquit a Douai 
le 15 octobre 1779 , d'une Camille appartenant 
à la bourgeoisie. Confié dès son bas*^e aux 
religieux Bénédictins de Saint-Vaast, à Douait 
que Ton avait chargés de son éducation , la 
révolution arriva et les écoles furent fermées 
avant qu'il eût pu terminer ses études. Il avait 
perdu son père et avec lui la modeste fortune 
qui suffisait à sa famille. Une mère déjà âgée 
et une sœur jeune encore n'avaient que lui 
pour soutien ; il voua généreusement son exis- 
tence au travail pour assurer la leur. Après 
avoir été pendant quelque temps clerc de no- 
taire , il obtint un emploi dans les bureaux 
de la préfecture du Nord. Le besoin d'instruc- 
tion se fît alors vivement sentir à lui. Il n'a- 
vait ni le temps» nila faculté de reprendre des 
études littéraires. Ses heures étaient récla- 
mées par les travaux bureaucratiques, et les 
maisons consacrées à l'instruction publique 
n'élaient point rétablies. Cependant il éprou- 
vait le besoin d'acquérir des connaissances. 
Pendant les courts loisirs qu'il avait, il se livra 
seul et sans maître à l'étude des sciences na- 
turelles et il y fit des progrès assez remarqua- 
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bles , pour qu'en 1801 la Société libre des 
sciences et arts Tait jugé digne d'être admis 
au nombre de ses membres. Il s'occupa beau^ 
coup alors de la physique expérimentale et du 
gahranisme. La Société galvanique , instituée 
à Paris t applaudit à ses perséyérans et judi- 
cieux essais et lui envoya un diplôme de mem- 
bre correspondant. 

Potie2 fut du nombre des amis de la science 
qui , en 1814 » fondèrent l'école de botanique 
du Jardin-des-Plantes ; il fut jusqu'à sa mort 
le conservateur de ce bel établissement. Nous 
lui devons l'introduction dans nos jardins et 
dans nos serres d'une grande quantité de planâ- 
tes précieuses qui , jusqu'à lui , y étaient in- 
connues. Nous lui devons aussi le catalogue 
de plantes nombreuses de cette magnifique 
collection. Son amour pour la botanique l'a 
porté à former un herbier, composé de toutes 
les plantes qui croissent naturellement dans 
le nord de la France , et de toutes celles exo- 
tiques qui ont fleuri à Douai pendant les trente^ 
cinq ans qu'il a consacrés à l'étude de la bo- 
tanique. 

Ce qui surtout doit recommander la mé- 
moire de Potiez à la. gratitude de nos conci- 
toyens , c'est qu'il fu.t l'un des plus actifs et 
des plus éclairés entre les fondateurs de notre 

21. 
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beau et curieux Musée. NonHieulement il a 
contribué par tous les moyens qui lui étaient 
offerts à l'accroissement de cet établissement; 
mais il s'est dévoué avec un zèle infatigable à 
la classification des espèces et à la formation 
des collections. 

On peut » et on doit encore lui tenir compte 
d'avoir pendant plusieurs années et dans des 
temps peu favorables à la culture des arts, 
encouragé et contribué à maintenir les ex-^ 
positions d'objets d'arts qui avaient lieu à 
Douai. 

Potiez se fit remarquer par son goût pour 
tout ce qui concerne les fêtes ou les réjouis-^ 
sances publiques ; il exerçait en cela son ima« 
gination ardente. Depuis la création de la c<ym-» 
mission des fêtes publiques jusqu'à sa mort, 
il e& fut le membre le plus actif et le plus zélé. 

Lorsque le siège de la préfecture du Nord 
fttt transféré à Lille , Potiez fut nommé toiv* 
trêleur de l'octroi municipal ; en 1811 , il de^- 
.Tint greffier de justice de paix; enfin, en 1815, 
il fat nommé commissaire de police de la ville, 
fonctions qu'il exerça jusqu'au moment où la 
nort arriva prématurément pour le saisir. 
Dans ces diverses foiK^tions , il se montra ton-* 
jâun homme de bien , fonctionnaire intetti* 
geilt » dévoué et invinciblement porté à la paix 
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et à Ta conciliation ; m^ts Fénergie ne lui 
manqua point , et il en donna des preuves en 
1816 et 1817, lors des mouvemens populaires 
qui eurent lieu à Douai, à propos de la cherté 
et de la rareté des grains.Sa modération égalait 
sa fermeté » et il le prouva lorsqu'à la venue 
des malheureuses ordonnancés de Juillet, 
fonctionnaire fidèle à ses devoirs , il eut à les 
accomplir dans ces circonstances difficiles. Sa 
pràden^ce épargna bien des malheurs , il sut 
faire patienter les mécontens et tempérer, 
l'ardeur des esprits effervescents. Cette cdti- 
dnite digne lut valut de conserver la coriftailcô 
d0p<mvaîr qui sticcédait à celui qu'il avait fi-^ 
dèfément servi. 

Il fut aussi un des fondateurs des Eûfants 
dé Oayant , société bachique et chantante iml-* 
tée de celle dn Caveau^ ainsi que de là Société 
des amis des arts de Douai , qui a si puisàam-- 
meut contribué au déyeloppement du goût des 
arts dans nos contrées du Nord. 

Totiez, qui pouvait encore se promettre de 
longues années , est mort des suites d'une 
nbàlàdié dé langueur le 18 novembre 1^35 , 
entouré des regrets de sa famille et de ceux de 
IhpoptiIàtiOfl douaisienné. M. Vilaté.soii amr, 
secrétaire en chef de la Mairie, a prononcé son 
éloge dans le sein de la Société royale et ceiH 
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traie d*agriculture, à laquelle Poliez apparte* 
nait depuis^l804. 
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» 

PRIMÂT (Claud£-François-*Marie) , arche- 
vêque de Toulouse , sénateur, comte de rem- 
pire,étaitnéà Lyon en 1747. ATàge de 22 ans, 
il fut reçu prêtre dans la congrégation des Ora- 
toriens. Ses connaissances et le talent de la, 
parole qui lui était dévolu lui firent obtenir »en . 
décembre 1786 W , la cure de St-Jacques , une , 
des plus importantes de la ville de Douai. Lors- 
que la révolution éclata , il en embrassa les 
principes avec ardeur ; on le vit un des pre- 
miers prendre l'habit de garde national et se 
placer dans les rangs de la milice citoyenne. 
Le 29 avril 1791 » il fut élu évéque du dépar- 
tement du Nord , dont le siège était à Cam- 
brai. Effrayé du système de terreur qui domi- 
nait , Primat remit ses lettres de prêtrise à la 



(1) Cest par erreur que la Biographie universelle dit qu'il 
fkit nommé , à cause de ses opinions , curé consliuitionnel de 
Saint-Jacques ; il ne s'agissait pas en 1786 de prêtres constitu- 
tionnels. 
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Convention dans la séance du 20 novembre 
1793. 

En 1798 t il assista au concile des évéques 
constitutionnels qui se tint à Paris dans Téglise 
de Notre-Dame , et il y fut nommé à Tévêché 
de Lyon. Lors de la réorganisation du clergé» 
il obtint rarchevèché de Toulouse. Le 29 mai 
1806 , l'empereur l'appela au sénat conserva- 
teur, où il siégea jusqu'à la restauration (1815). 
Nommé pendant les cent jours membre de la 
Chambre des Pairs , il n'y parut point et resta 
au milieu de son troupeau, .qui était l'objet 
de toute sa sollicitude. 
. Primat mourut à Toulouse le 10 octobre 
1816 t des suites d'une attaque d'apoplexie 
dont il avait été frappé à Yillemur, où il était 
allé pour administrer la confirmation. Il laissa 
dans son diocèse d'universels regrets par sa 
piété 7 sa conduite exemplaire et sa bienfai** 
sance. 

' Le comte Primat était ofiScier de la Légion* 
^'Honneur , membre de l'Académie de Tou- 
louse et de celle des Jeux-Floraux. Son por- 
trait f peint par Hilaire Ledru , et son cachet 
d'archevêque ont été donnés au Musée de 
Doui^ii , selon le désir qu'il en avait exprimée 
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RAiSSE (Arnold) , naquit à JDooat vers la 
{tu du quinzième siècle; il entra de bonne 
heure dans la carrière ecclésiastique, et devint 
ehanoine de Saint-Pierre de Douai. Disposé 
à Tétnde et doué d'une grande patience .pour 
les recherches » il fouilla dans toutes les arw 
chives des ë|;lises et monastères des Fays* 
B^s pour connaître rhjstoire des saints de e* 
pays , et ces recherches ont produit des our» 
vrages qui, tous, ont été. imprimés à Douai- 
La plupart n'offrent plu$ aujourd'hui un véri«« 
table intérêt , mais ils sont bons à consulter 
par les personnes qui se livrent a l'étude da 
l'histoire ecclésiastique de nos contrées. Les 
divers ouvrages d'Arnold Raisse ont été dé^ 
crits dans la Bibliographie douaisiennç . Raiue 
inourut à Douai le 6 septembre 1^4 ; $on corps 
l^t inhumé dans l'ancienne église de SaiuW 
Pierre, 
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RAYNB ( Jean ) vivait à Douai dails le qua« 
torzième siècle; il fut un des exemples des er* 
peurs irréparables de la justice humaine, ainsi 
qu'un autre de nos concitoyens , Lesurques, le 
fut quatre siècles plus tard. Rayne appartenait 
à la bourgeoisie. Il était en 1364 échevin ré- 
gnant de la ville, et exerçait honorablement 
le commerce de grains. Des hommes jalopx 
de le voir prospérer , insinuèrent à quelques 
malveillants que Rayne vendait ses grains 
avec de fausses mesures et d'une capacité 
moindre que celle voulue parla loi. On ledé*' 
nonça, il fut arrêté. Son procès fut instruit 
devant le corps du Magistrat de Douai , qui le 
condamna à être pendu et fait mourir; ce qui 
lut exécuté sans délai par ordre du bailly , 
quoi(jue cet infortuné eut appelé au roi de 
cette sentence. 

Cependant, l'innocence de Jean Rayne était 
notoire. Son fils Lambert et Jean de Ferri, son 
gendre, ayant porté la cause devant le conseil 
du roi, elle y fut mûrement examinée, et on y 
reconnut que cet homme avait été condamné 
injustement. Un arrêt du conseil cassa le ju- 
gement. Cet arrêt ordonna en outre au magis-- 
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trat d'aller en chemise blanche, la torche en 
main, au gibet, d'y faire dépendre le cada^ 
vre W et de le porter en Téglise de St-Pierre 
pour Ty faire inhumer; de plus, qu'il serait 
érigé aux frais des juges une chapelle de 
Sainte-Croix bien dotée, pour y célébrer la 
Messe trois fois dans la semaine. Le magistrat 
fut en outre dépouillé de tous ses emplois, 
privilèges et immunités. 

Ce ne fut qu'en 1368 que ce Magistrat, après 
de pressanteset nombreuses sollicitations, put 
être réintégré dans son droit , encore en s'im* 
posant l'obligation de payer six mille francs 
d'or, et avec le retranchement de certains pri-* 
yiléges. 

Cette ordonnance fut rendue à Neelles en 
Yermandois, par le roi Charles V, le 5 sep-- 
tembre 1368 W. 



(1) On laissait alors les cadavres suspenduç au gibet jusqu'à 
ce quUls tombassent de pourriture ou qu'ils fussent dévorés par 
les bêtes fauves et les oiseaux carnassiers. 
. (â) Ord. des rois de France. 
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REGNÂRD (François) , né à Douai , dans la 
première moitié du seizième siècle, fut d'abord 
attaché à la cathédrale t]e Toumay; en qualité 
de simple musicien , et obtint , en 1573 « le 
titre de maître de chapelle de la même église. 
Il a fait imprimer de sa composition : 

1*" Cinquante chansons à quatre et cinq parties, 
convenantes tant aux instruments qu^à la ifoix , 
mises en musique, Douai» Jean Bogard, 1575 , 
în-V. 

2^. Poésies de P. de Ronsard et autres poètes » 
mises en musique à quatre et cinq parties. Pa- 
ris, Adrien Leroy, 1579, in-V oblong. 

Il composa en outre, dit Sanders^ des messes 
et des motets d*un chant suave. 



REGNÂRD (Jacques) , frère puîné du pré- 
cédent, naquit à Douai vers 1531 , et fit ses 

étudesau collège des Jésuites.Commesonfrère^ 
11 fut d'abord attaché à la cathédrale de Tour- 
nay. Roland de Lattre l'appela ensuite à Mu- 
nich f pour le service de la chapelle de l'élec* 
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leur de Bavière. En 1570 » il y épousa Anne 
Fischer, fille de Jean Fischer» chanteur delà 
chapelle électorale. Peu de temps après , il 
commepçft à publûsr quelques-unes de ses 
compositions , qui le firent connaître avanta- 
geusement, y^xs 1575 » il entra au service de 
l'empereur HaximiUen II ; après la mort de 
ce prince, l'empereur et roi de Bohême, Ro- 
dolphe II, l'appela à Prague et le nomma se- 
cond maître de sa chapelle. Il y resta jusqu'à 
ce que l'archiduc Ferdinand priât le roi de 
Bohème de le renvoyer à Vienne. Il paraît 
qu'il fut peu satisfait de la situation qu'il y 
trouva , car il retourna à Prague quelques an^ 
nées après ; maïs bientôt sa santé s'altéra , et 
l'ardeur qu'il mit à continuer ses travaux le 
conduisit en peu de temps aux portes du tom- 
beau. Dans la dédicace latine de son dernier 
livre de messes à l'empereur, datée de Prague, 
le 31 décembre 1599 , il dit que son état est 
désespéré, qu'il lui reste à peine assez de force 
pour achever son ouvrage, et termine en sup- 
pliant le monarque de prendre sous sa protec- 
tion sa femme et $es enfants (^)^ Begqard mou- 
rut vraisemblablement en 1600 , ou au plus 
tard dans l'année suivante , car sa femme 

(l) Oo trauvc le texte de cçtte épi ire dans le Dtciionnatre hi$^ 
ifrrique de»* artistes de la Èûhéme , par Dlabacx, i. Il» p. (M. 



prend le. litre de veuve dans un recueil de «es 
pooipgi^iUaii§ pQ^t^binp^qu elle dédia à Yélec^ 
teur de Bavière , après son retour à Monicb i 
«H 1609* Les {uremière? compositious de cet 
artiste out paru daus uu recueil intitulé : ife^ 

gnificat secundum S. Fui gares muficœ pwdQ9 ^ 
dii(er$ifi mu^icis composimm 4 çt 5 vocum. JDttaci ^ 
1553. 

Dans la liste de ses autres ouvrages , on re^ 
marque : 

1^ Chansçns allem(9ndçs à la manière des viUa-* 
n^s itaUeimesit 5 f^û:, Munich • 1573f iu-4\ 

2* Iffoiettce 5 e^ 6. Foçiàus concinandœ. Ibid. ^ 
1575 , in-4'. 

3^ Cantionesex ueterie( novo Testaments eol^ 
lectœ , 4 ifoc. Nuremberg , 1 577, in-4*, 

4* Can:umette Ualiane a cinque voci. Ibid.» 
1581 Jn-4'. 

5^ C/iansons allematides à 3 voix^ dans le genre 
des napolitaines , publiées d'abord en trois par« 
lies» puis réunies. Munich /Adam Berg, 1583, 
in-4\-.Francfort, 1591-1597 , in-4\ 

6^ Caniionum piamm septem psalmi pœnîten-^ 
tioles , tribus (focibus. Munich , Adam Berg , 
1586 , in-40. 

70 Jlfariale, hoc est opusculum sacrarum can-- 
tionum pro omnibus B. M. V. festivitatibut cum 
4, 5, 6| 8 ifoo. Inspruck , 1588 , in-4*« 
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8* f^ihgt'cinq chansons amusantes ( en alle- 
mand ) , à 4 i/oix et pour da^rs instruments. Mu- 
nich , 1591. 

Au frontispice de cet ouvrage , Regnard 
prend le titre de maître de chapelle de Tar- 
chiduc Ferdinand. 

* Les autres ouvrages de Regnard, dont les ti« 
très suivent , n'ont été publiés qu'après sa 
mort. 

9® IX Missœ saiorœ ad imitationem selectissi-' 
marum cantionum suainssima harmonia a quin- 
que^ sex et octo vocibus élaborâtes. Francofurti; 
apud fFolfgangum Rickterum, ùnpensis Nicolai 
Steinii bibliopolœ ^ 1602> in-4o oblong. 

10* Deuxième suite de ces messes. Francfort , 
1603, in-^"" oblong. 

11® CoroUarium Missarum Sacrarum ad imita-- 
tionum selectissimarum cantionum suavissima har^- 
monta a 4, 5^ 6, 8 et 10 ifoc. Munich, 1603, in-4^ 

On trouve dans cet ouvrage deux dédicaces 
de la veuve de Regnard, la première à Tarchi- 
duc Ferdinand , l'autre à Georges Barthold de 
Breitenberg. 

12<* Motettœ 4,5,6,7,8 et 12 vocum , pro 
certis quibusdam diebus dominicis ^ sanctorumque 
festii^itatibus. Francfort , 1605 , in-4^- 

13*^ Canticum Mariœquinque vocum. DilliogeUi, 
1605 , în-4\ 
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14<> Magnificat dedes octofiis vocibus ad acio 
modoS' muêicos œmpositum , una eum dupUci an^ 
iiphona^ Salve Regina^ totidemvocibusdecantanda. 
Francfort , 1614, in-4*. 

Nous avons emprunté à M. Fetis cet article, 
sauf quelques modifications , personne ne 
pouvant mieux que lui parler de notre célèbre 
compositeur. 



REYNIAC (L£oi«ARi> de), colonel, com- 
mandant d'armes de Douai, commandeur.de. 
la Légion-d'Honneur , chevalier de Saint- 
Louis et de Tordre de Ferdinand d'Espagpe, 
depuis long-temps naturalisé français , est né 
à Liège, dans les Pays-Bas, le 19 janvier 1776. ^ 

Quoique le colonel de Reyniac n'ait point 
pris naissance dans le département du Nord, 
nous pouvons revendiquer ses services, parce 
que toute la famille à laquelle il s'est allié 
appartient à ce département, et que lui-même 
en avait fait sa patrie adoptive. D'ailleurs, c'est 
dans ces contrées» où il est venu, après qua- 
rante ans de services, prendre un comman- 
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dêflàent âiipéiriettl* , que M. de llôynîac a Ait 
ses premières af mes^ 

Le jeune de Reyùiac s*engagea votontaire-* 
ment, à Tâge de 16 aii»t dans le premier bà-^ 
tailloti belge. Après là prise d'Aix-^la^Ika- 
pelle, le 9 décembre t79fi, soti balai Itôtf était 
cantoDDé a« village dd Borem , sur la Roer. 
Les Autrichiens passaient souvent (Seftô ri^ 
vière, pour attaquer les Belges dans leur can<- 
tonnement. Un matin, le 23 janvier 1793, le 
commandant de bataillon Dumonceau, qui fut 
depuis général de division, voulant recon- 
naître l'ennemi, demanda cent hommes de 
bonne volonté. Le jeune de Reyniac se pré- 
senta, lialgré le froid âtcesslf , thimoncéau 
trayersa le Roeravee ses hottifiies, engagea un 
combat de Tantre côté de la rivière, dans le^ 
quel dé Reyniao M eonddhitfeveè tâfttde bra- 
voure , qu'il fut noMnié i»ôtlë-lteutetiaii( au 
déttiîèmërégiifiefit d'ittlaiiterie. 

Incorporé en l'afii II dans les chasseurs-ti- 
railleurs belges, qui furent embrigadés dans 
la quinzième demi-brigaée légère , il it avec 
ce corps leë campagnes de i79S et de Tau li, 
a Tarmée du Nord ) des ans lll et IT , 3i celle 
de Sambre-et-Hense ; V, à celle d'Italie ; Yl et 
Vil, aux arméea (te Rinne et de ftaples; Ylli 
ei IX, à l'armée d'Italie et celle des Grisons. • 
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Le 30 juin 1804^ il fat nommé par l'fimpe*^ 
reur capitaine de voltigeurs, et il fit en cette 
qualité les campagnes de l'an XIII et de l'an 
XlVt à la grande armée. Chef de bataillon, le 
22 juin 1811 ; major en premier, le 7 septem«« 
bre 1813 , il suivit nos drapeaux en Prusse , 
en Allemagne et^i Ruàsie. Eb 1815, il futât^ 
ta<;hé au corps de Tarmée du Rhin. Bientôt 
après, on le mit à la demi-solde , et il essuya 
ce redoublement de rigueur par lequel la 
restauration éprouva le courage des braves de 
nos vieilles armées. Le maréchal Gouvion«-St.--* 
Gyr le fit rappeler sous les drapeaux en 1819» 
en qualité de lieutenant-colonel , dans lai 
deuxième légion du Nord {iîs); il passa avec 
le; même grade, dans le vingt-neuvième et 
dans le quarantième de ligne; on le nomma, 
en 1823 , colonel-commandant la place de St- 
Sébastien t et peu de temps après colonel du 
troisième régiment d'infanterie légère* Une 
lâche délation , dont sut Tabsoudre un con- 
seil de guerre ,. le fit alors mettre à la retraite , 
et il ne fut réemployé qu'après la révolntipa 
de Juillet. Nommé d'abord au commandement 
de la place de Calais, il obtint bientôt après 
celui de la place de Douai. 

Le cokmul de leyraac avait été fuit inen-^ 
bifède U Légi*n«d'HonMttr en 1807, Acfmnié 
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officier sur le champ de bataille en 1812,' et 
commandeur en 1822. 

Nous ne nous sommes pas appesantis sur les 
divers degrés qu'il a parcourus dans la hié- 
rarchie militaire « parce que nous nous propo- 
sions de retracer , avec quelques détails, les 
faits d*armes qui ont signalé sa carrière. 

Le 7 août 1793 , Tennemi , s'étant porté en 
force dans la forêt de Mormal , et ayant me- 
nacé la Maison rouge» culbuta ce poste, dé^ 
fendu par deux pièces de canon , et un batatU 
Ion de volontaires qui y perdit son drapeau. 
De Reyniac , alors lieutenant , tomba avec 
impétuosité sur Tennemi , suivi seulement de 
vingt-^inq hommes , l'obligea à battre en re- 
traite, et lui reprit le drapeau du bataillon de 
volontaires. 

Le 13 frimaire an VIII , au village de Villa- 
vergna, le lieutenant de Reyniac, n ayant avec 
lui que deux carabiniers et un sergent du quin- 
zième léger, fit prisonniers dix grenadiers 
autrichiens, de la garnison de Tortone, qui 
protégeaient une pièce de canon , et enleva un 
caisson attelé , qu'il ramena au quartier-gé- 
néral. 

A cette mèfOïe époque, Tarmée d'Italie était 
épuisée par les privations; des agents de trouble 
cherchèrent à la désorganiser. Ils étaient déjà 
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parvenus à éloigner des drapeaux des corps 
entiers. Leurs émissaires vinrent à Borgo de 
Farnorio, où se trouvaille quinzième léger.. 
Des carabiniers en grand nombre les écoutè- 
rent; les chasseurs refusèrent de faire le ser- 
vice , et se disposaient à se débander. Quel- 
ques officiers , parmi lesquels se trouvait le 
jeune de Beyniac, se présentèrent à eux et 
leur redemandèrent leurs armes, afin, dirent-* 
ils, de pouvoir eux-mêmes défendre le poste 
qui leur était confié. Cet acte de fermeté ra- 
mena les soldats au devoir et fut mis à Tordre 
de Farmée, comme digne de servir d'exemple. 

A la bataille d'Austerlitz , le capitaine de 
Reyniac commandait une compagnie de volti- 
geurs du quinzième régiment d'infanterie lé- 
gère. Le maréchal Davoust le fit placer avec 
sa compagnie au moulin de Sokolnitz, en 
avant du couvent de Raygern, avec Tordre de 
s'y maintenir jusqu'à la dernière extrémité ; 
cette position devant servir, pendant la batai- 
le, de pivot au corps d'armée de ce maréchal. 
Attaqué à plusieurs reprises par les Busses , 
avec des forces considérables, on ne put ar- 
river à le déloger; il garda sa position jus- 
qu'à ce que le village fût enlevé à la bayon- 
nette. 

« 

Dans la célèbre journée deWagram, le lieu^ 

22. 
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tenant-général Priant chargea le capitaine de 
Reyniac d'enlever, avec trois compagnies de 
^on régiment, la position de Neuzidel, défen- 
due par cinq cents hommes et six pièces d'ar- 
tillerie. Une heure suffit pour que Tordre fut 
exécuté ; malgré la plus vive résistance , la 
position fut enlevée : trois cents hommes mir 
rent bas les armes , deux pièces de canon fu- 
rent prises , et tous les caissons de Tennemi 
restèrent en la possession du capitaine de Rey- 
niac. 

A propos de sa conduite dans cette journée, 
cet officier fut proposé, de l'avis unanime de 
tous ceux de son régiment, pour être com- 
mandeur de l'ordre de la Toison d'or queVEm^ 
pereur voulait fonder alors. On se rappellera 
que le décret du 15 août 1800, pour la création 
de cet ordre, portait que, pour y être admis, 
il fallait avoir reçu trois blessures dans trois 
actions différentes, avoir fait plusieurs actions 
d'éclat, et être réputé le plus brave de son ré- 
giment parmi les officiers. M. de Reyniac avait 
fait ses preuves, et il avait été blessé à Mau- 
l>euge, le 11 octobre 1793 ; à Deinze, le 5 mes- 
sidor an II ; et à Bamberg, le 14 août 1809. 

En 1809, à l'affaire du 19 avril, le capitaine 
de Reyniac avait été placé dans le bois de 
Yhann, près du village d'Eckmull , pour dé- 
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fendre un passage important. Il sut s'y main- 
tenir pendant toute la journée, quoique con-- 
tinuelleraent attaqué par des forces supé-« 
rieures. 

Cet officier supérieur a fait toute la cam- 
pagne de Russie » et a assisté à presque toutes 
les affaires qui ont eu lieu , tant pendant l'in- 
vasion que lors de la retraite. Tous les offi- 
ciers supérieurs du septième léger dont il fai- 
sait alors partie, étant tombés malades » il eut 
le commandement de ce corps. 

Ce fut sur le champ de bataille Valentouna, 
près de Smolensk, que H. de Reyniacfut fait 
officier de la Légion-d'Honneur , parTEmpe^ 
reur lui-même. Voici ce qui lui mérita cette ré-' 
compense.Leseptième léger, ayant reçu Tordre 
d'attaquer l'ennemi dans une position formi- 
dable, fut lancé par échelons. Le troisième 
bataillon que commandait de Reyniac , se 
porta vers le pont; là son cheval fut tué et se 
renversa sur lui. Les soldats croyant leur chef 
mort, firent un mouvement rétrograde ; mais 
le commandant leur ayant crié : à moi, cara^ 
biniers ! \\s veymvevXh^ lui. Le pont fut tra- 
versé^ et un combat à la bayonnette s'engagea 
avec une épouvantable violence à laquelle Ja 
nuit seule mit un terme. De Reyniac eut son 
épée brisée entre ses mains. Les officiers de 
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son corps, touchés de sa bravoure , lui firent 
don d'une épée qu'ils payèrent par souscrip- 
tion. Le 20 août , lendemain de la bataille , 
l'Empereur vint sur le champ de Valentoona, 
où le septième régiment avait couché au mi- 
lieu des morts et des mourants : « C est ici ^ 
mes braves que vous avez vaincu; cent ici que vous 
serez récompensés; » et ayant fait appeler le 
chef de bataillon de Reyniac le premier, il le 
décora de la croix d*officier de la Légion- 
d'Honneur. 

Le prince d'Ëckmull , qui avait en lui une 
grande confiance, lui donna, pendant la re- 
traite, plusieurs missions très-délicates, dont 
il s'acquitta avec une activité et un dévoue- 
ment qui lui valurent les plus beaux éloges. 
Rentré à Huningue , afin d'y réorganiser son 
régiment, il en repartit bientôt pour aller re- 
joindre le premier corps à Hambourg. Placé 
sous les ordres du général Vandamme , il as- 
sistait à cette fameuse affaire de Culm, où no- 
tre compatriote fut fait prisonnier de guerre. 

Dès le commencement de la bataille de 
Culm , le colonel et le major du septième ré- 
giment d'infanterie légère avaient été tués. 
Le chef de bataillon de Reyniac , comme le 
plus ancien, avait pris le commandement de 
ce corps. Sous le feu de vingt-quatre pièces 
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de canon , il acheva de déployer soa régiment 
et reçut aussitôt du général Vandamme l'or- 
dre d'attaquer Tennemi à la bayonnette. Cette 
attaque, à l'instant exécutée, eut pour résul- 
tat la prise des vingt-quatre pièces d'artillerie 
russes ; mais des forces ayant été rassemblées 
par l'ennemi, le septième eut ordre de se re- 
tirer ; le commandant de Reyniac, ne pouvant 
conserver ces canons, les fit précipiter dans 
des ravins profonds. Lors de la première char- 
ge , tous les autres chefs de bataillon de ce 
régiment, avaient été blessés à mort; le com- 
mandant de Reyniac eut , pendant l'affaire , 
deux chevaux tués sous lui et fut blessé d'un 

biscayen à la cuisse ; sans que pour ^cela il 

» 

quittât son régiment ni son poste. 

Le lendemain , 29 août , le septième régi- 
ment d'infanterie légère soutint, depuis la 
pointe du jour jusqu'à trois heures du soir^ 
les attaques des Russes sans abandonner sa 
position. Le général en chef ayant été fait pri» 
sonnier, le^commandant de Reyniac eut ordre 
de faire retraite, ce qu'il effectua avec autant 
de prudence que de bonheur. Il arriva heu- 
reusement à Pirna , continuellement harcelé 
parl'ennemi. Quelques jours plus tard, l'Em- 
pereur passa la revue du septième régimeot 
à Dresde.. Cebr^ve régimeat , fort de qusitrcb 
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mille hommes au moment de Taffaire de 
Culm, n'avait plus que mille hommes sôus les 
drapeaux ; tous ses officiers supérieurs avaient 
été tués , ainsi que quarante^six. officiers ; 
vingt-trois étaient blessés. Napoléon témoi- 
gna sa satisfaction k M. de Reyniaq de sa 
conduite pendant ces deux journées, en le 
nommant major en premier de ce régiment. 

Le 30 novembre 1813, il occupait, avec son 
régiment, le plateau de Zchérietz; les Russes 
s'y présentèrent et furent repoussés dans 
trois attaques successives ; des forces considé- 
rables leur étant survenues , il dqt opérer sa 
retraite vers le soir. L'ennemi, qui s'était em- 
paré 4u plateau, s'y croyait dans une parfaite 
sécurité. Aussitôt que ses feux furent allu- 
més , le major de Reyniac le fit attaquer par 
ses ailes; en moins d'une heure , le plateau 
fut repris, et les Russes se retirèrent dans une 
déroute complète. Plus de cinq cents hom- 
mes restèrent sur le champ de bataille , deux 
officiers et cent vingt-cinq hommes furent faits 
prisonniers. On proposa le major de Reyniac 
pour le grade de colonel ; mais vint la capitu- 
lation de Dresde, dans laquelle il fut com- 
pris. Envoyé comme prisonnier de guerre en 
Hongrie , il y resta jusqu'en 1814. 

^ En 1815-, le S4 juillet > le major de Reymac 
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qui faisait, avec le septième régiment, partie 
de Ta^mée du Rhin , reçut Tordre du général 
Rapp de se joindre avec sa .troupe aux habi- 
tants pour défendre le pays. Il s'acquitta de 
cette mission d'une manière remarquable ; 
coupé par l'ennemi, forcé de faire retraite, il 
attaqua les Autrichiens , fit une trouée au mi- 
lieu d'eux, passa la Brousch sur un pont qu'il 
y fit établir, força cent cinquante hommes à 
mettre bas les armes, et rentra avec sa troupe 
dans Strasbourg. Sa conduite et celle des 
corps qu'il commandait furent mis à Tordre 
du jour de l'armée du Rhin. 

Le colonel de Reyniaca été mis à la retraite 
le 10 mars 1840 , et il est mort à Douai , le 
10 avril de la même année, regretté de son 
intéressante famille et des nombreux amis que 
ses qualités lui avaient acquis. 
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RIGHARDOT (Fraî^çois) , évéque d'Arras. 
Ce savant prélat naquit en 1507 à Horei , an 
bailliage de Vesoul , d'une famille noble. Si 
JI0U3 lui doaQons place dans notre galerie^ 
S e»t que la ville lui a dû la fondation d'un des 
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• 

établissements qui l'ont le plus honorée; nous 
voulons parler de rUniversité.qni y fut fondée 
en 1563 par lettres-patentes du roi d'Espagne 
Philippe II. Entré de bonne heure dans la vie 
ecclésiastique, Richardot se rendit à Paris* où 
il suivit ses cours de théologie et de philoso- 
phie. La rapidité de ses progrès étonna ses 
mattres. Nommé professeur de théologie à 
Tournai à 20ans^ il étudia l'histoire» les scien- 
ces , la littérature , et se livra avec un grand 
succès à la prédication. U visita bientôt après 
l'Italie , où il se lia avec les savants les plus 
célèbres de l'époque. Lorsqu'il fut revenu 
4'Ita1iet il obtint un grand crédit dans le dio- 
cèse de Besançon et fut chargé de différentes 
missions fort délicates qu'il remplit avec beau- 
coup d'habileté. En 1554, il fut nommé évêque 
inpanibus de Nicopolis et fut choisi en qualité 
d'administrateur du diocèse de Besançon. 
Ayant éprouvé beaucoup de contrariétés dans 
ces fonctions , le cardinal de Granvelle» de qui 
il était particulièrement connu , l'appela à 
Arras près de lui. Là comme à Besançon il se 
distingua autant par son zèle que par son pro- 
fond savoir. Le cardinal lui ayant confié une 
chaire importante à Bruxelles , il eut l'occa- 
sion de se faire connaître de la gouvernante 
des Pays-Bas (Marie, reine douairière de Hon^ 
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grie) ; et cette princesse le choisit pour pro- 
noncer rOraison funèbre de Charles-Quint en 
présence de Philippe II et de la Cour. En 1561, 
il succéda à Ârras au cardinal de Granvellet 
nommé archevêque de Malines. Il avait à peine 
pris possession de son siège épiscopal qu'il 
s'occupa avec| une ardeur sans égale des 
moyens d'obtenir Térection à Douai d'une 
Université, sollicitée depuis 1530. Pendant 
deux années , il poursuivit de ses demandes 
le roi d'Espagne et ses ministres , et enfin il 
eut le bonheur de voir ses efforts couronnés 
de succès. Ce digne prélat fit l'inauguration 
de cette Université par un discours que les 
presses de Cambrai nous ont conservé. Quoi- 
qu'il eut appelé autour de lui les maîtres les 
plusdistingués, il voulut lui-même se charger 
de professer dans cette Université un cours 
pour l'explication des passages les plus diffici- 
les des saintes Ecritures. Pendant toute sa vie, 
il ne cessa de prendre le plus vif intérêt à la 
prospérité de cette importante école; assistant 
autant qu'il le pouvait aux actes publics, en- 
courageant les élèves et les professeurs qu'il 
traitait tous comme des amis. En 1563, Richar- 
dot fut nommé par le roi d'Espagne député 
au Concile de Trente. 

Pans ces temps de troubles, il eut beaucoup 
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à souifrir ; ses jours furent souvent menaces . 
mais il n'interrompit point pour cela ses tra- 
vaux apostoliques. A Armentières, un furieux 
lui tira un coup de fusil pendant qu'il prêchait. 
A Malines, il fut arrêté par les révoltés qui le 
mirent à rançon ; mais il refusa de la payer , 
et resta prisonnier jusqu'à ce que les troupes 
espagnoles fussent rentrées à Halines. Tant dé 
jours difiBciles joints à tant de travaux avaient 
porté à sa santé de graves atteintes. Il mourut 
à Arras le 26 août 1574 , et fut enterré dans 
l'église cathédrale, où son tombeau se voyait 
encore en t790. Foppens nous a conservé son 
épitaphe W. 

Plusieurs écrivains ont fait son éloge. D. 
Berthod a écrit un mémoire sur la vie de ce 
prélat. Le savant bibliothécaire de Besançon 
M. Weis lui a consacré un bon article (voir 
la Biographie universelle) y dans lequel il donne 
l'indication de huit ouvrages imprimés dus 
au respectable Richardot. 

L'éloge de ce prélat fut prononcé devant 
le corps universitaire et les nombreux élèves 
qui se pressaient alors dans les maisons d'ins- 
truction de Douai , par Thomas Stapleton , 
docteur et professeur de théologie , chanoine 
de St.-Amé , à Douai, 

(i) Bibi JfelgicQ. 
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ROSIER. 

ROSIER (J£AN), curé d'Esplechin , né à Or- 
chies en 1563ou64,fitses études à l'Université 
de Douai et entra jeune encore dans les or- 
dres. L'anstérité de son ministère ne l'empê- 
cha point de se livrer à la culture des lettres. 
Aussi lui devonsr-noas deux recueils de poésies. 
Le premier de ces ouvrages fut imprimé en 
1611 , époque a laquelle le digne curé avait 
déjà acquis un certain degré de maturité. Ce 
livre était dédié à son ami et ancien condisci- 
ple NohU homme Adrien de Bacquehem , seigneur 
de Castinière , Baillœul, Escarmaîn, Caurine^ etc. 
Il a pour titre : Poème français contenons plu^ 
sieurs epithalames , epigrammes , epitaphes , éle" 
gies t comédies et autres discours pleins de moralité 
et de piété W. Rosier fut aussi lié d'amitié avec 
les deux Loys de Douai II a consacré à cha« 
cun d'eux des vers en forme d'épitaphes. Il 
était de leur école et aussi médiocre poète 
qu'eux , quoiqu'il ne manquât pas d'imagina- 
tion et de facilité. On aura une idée de son 
style et de sa manière par les vers suivants 
qui sont lé début d'une pièce de vers sur Tin- 

(i) ln-S«. Boiiai ^ M» > Pierre àmc^ . . 
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cendie qui consuma une partie d'Orchies dans 
la nuit du 2 août 1556. 

Ah ! que n'ay-je la voix , non d'an cîgne mourant , 
Mais d*une tourterelle à tout heure pleurant 
La mort de son pareil et perle irrécouvrable, 
Pour chanter tristement le feu impitoyable , 
Par qui Tan quinze cent avec cincquanle six 
Orchies fut à bas Jettée et ses pourpris ! 

Nous ne connaissons le second de ses ou- 
vrages que par Foppens et par quelques cata- 
lographes. La Bibliotheca Belgica lui donne le 
titre de Pœmatum Sacrorum ; les autres, celui 
de Bouquet spirituel et poétiijue ou Rosetum 
poeticum . 

Il avait pris pour devise : Non sans espines 
Rosier, 

On ne connaît pas l'époque de sa mort ; elle 
doit être arrivée de 1630 à 1636. 



HCJlMaVOMT. 

SGALFORT (Nicolas-Joseph) , baron de l'Eau 
pire , maréchal-de-camp de cavalerie , com- 
mandant de la Légion-d'Honneur , chevalier 
de St.-Louist né à Douai , le 16 février 1752. 

Scalfort entra sm service le 1®' avril 1768 ^ 
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dans le régiment de Lannau, devenu Dnrfort, 
ensuite V régiment des chasseurs à cheval. 
Chasseur dans ce régiment, il en devint le co- 
lonel» après avoir passé par tous les grades et 
sans ravoir quitté. Il était lieutenant lorsque 
le 3 août 1792 il fut créé chevalier de Saint- 
Louis. 

Il a fait successivement toutes les campagnes 
des années 1792* 1793, et des six premiers ans 
de la république , aux armées du Rhin , de 
Rhin et Moselle, de Hollande et deTOuest. Il 
fut blessé dans la Vendée d'un coup de feu à 
la cuisse* de la suite duquel il avait gardé une 
forte claudication. Nommé colonel » il fit les 
campagnes des ans VIII et IX* à l'armée 
d'Italie. Il força les passages de la Piave et 
du Tagliamento , à la tête de son régiment * et 
décida en partie le résultat de ces journées. 

Promu.au grade de général de brigade » ce 
fut à regret qu'il quitta le régiment auquel il 
appartenait depuis 40 ans. Les campagnes de 
la grande armée s'ouvraient alors. Il com- 
mandait une brigade de cavalerie à la mémo- 
rable bataille d'Austerlitz ; il y exécuta plu- 
sieurs charges brillantes , qui contribuèrent 
au gain de la bataille. Quoique grièvement 
blessé d'un coup de feu au visage , dès la pre- 
mière charge qu'il exécuta sur la cavalerie 
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russe , il ne voulut point quitter sa division 
de tonte la journée , et il eut un cheval tué 
sotis lui. Déjà il avait éprouvé cet accid^dt 
dans la retraite de Moreau et à l'armée de 
rOuest. 

L'empereur, voulant récompenser sa bra-* 
voure t le nomma baron et lui assura une do- 
tation en Westphalie. « Je me fais un plaisir 
de vous prévenir, lui écrivaU le vice-connéta- 
ble, major^général^qu^ l'Empereur vient de 
vous donner un témoignage de la satisfaction 
qu'il a de votre attachement à sa personne, et 
des services que vous lui avez rendui^, notam* 
ment dans la dernière campagne, et qu'il vous 
accorde un domaine , du revenu de 4,000 fr. 

Le général Scalfort retourna en Italie, pour 
y prendre, sous le prince Eugène, le comman- 
dement de la réserve de cavalerie. Ses longs 
services et ses blessures le forcèrent bientôt 
à demander sa retraite , qu'il obtint en 1809. 
Cependant ses connaissances, comme officier- 
général de cavalerie, le firrent encore rappeler 
à l'activité ; en 1813 , il fut prendre à Tours le 
commandement général d'un gt'and dépôt de 
remonte. 

En 1815, le général Scalfort était retiré à 
Douai ; il y commandait , comme colonel , la 
garde nationale. La garnison de cette place , 
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après la désastreuse journée de Waterloo, re- 
fusait de se soumettre au pouvoir des Bour* 
bons , que les alliés traînaient à la suite de 
leurs équipages ; elle ne voulait point ouvrir 
les portes de la ville à un ramas de paysans 
qui vociféraient aux pieds des murailles et 
insultaient les braves qui la gardaient. Le peu- 
ple, qui souffrait de l'état de siège, et que d'ail- 
leurs quelques meneurs avaient insidieuse- 
ment excité, s'agitait dans la ville et se répan- 
dait en invectivescontre la gamison.Des pièces 
de canon furent braquées sur la Place ; l'artil- 
lerie et les autres troupes s'y formèrent ^i ba- 
taille. Alors, la populace, toujours lâchement 
poussée, ne se contenta plus de crier , elle 
lança des pierres aux artilleurs. Ces braves ^ 
<]ue depuis trois jours on abreuvait d'outru«- 
ges, que l'on contenait avec peine, se portent 
avec impétuosité k leurs pièces , les dirigent 
vers la rue de la Mairie , où se trouvaient une 
affluence considérable de Douaisiens de tous 
âges et de tous sexes..*. La mèche s'approchait 
de la lumière , lorsque le général Scalfort , 
malgré son infirmité , s'élance à la bouche du 
canon : « Amis , si vous faites feu , c'est moi 
que vous frapperez le premier. » Cette action 
hardie, au-dessus des éloges, arrêta la guerre 
civile, dont était menacée notre malheureuse 
cité. 
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Remplacé dans son commandement ; après 
la Restauration , le général Scalfort n'est pins 
sorti de la vie privée; seulement il a continué 
à faire partie du conseil municipal de Douai 
jusqu'en 1830, époque à laquelle il se retira 
presque entièrement à Lallaing. Ce fut là qu'il 
mourut le 8 novembre 1833 , vénéré et chéri 
de tous et couronnant sa belle vie par ses 
vertus patriarchales et par une inépuisa- 
ble bonté. Des adieux lui furent adressés sur 
sa tombe par celui qui écrit ces lignes et qu'il 
honorait d'une amitié particulière. 

Un monument en marbre, simple et de bon 
goût lui a été élevé dans le cimetière de Lal- 
laing. Le général a donné la maison qu'il 
habitait et ses biens à cette commune , afin 
qu'elle y établît un refuge de bienfaisance : 
ses vœux seront prochainement accomplis. 

Scalfort a appartenu à la Réunion du Nord 
dès sa fondation. 



mm DE HAIBELLE. 

SIMON DE MÂIBELLE (Pierre- Joseph), dé* 
puté à l'Assemblée Nationale , naquit à Dinant 
dans les Pays-Bas en 1728. Son aptitude à la 



SIMON DE MAlbELLE. S55 

sciance des lois et ses connaissances le firent 
nommer le 22 août 1754, après dispense d'âgOt' 
professeur de la faculté de droit à TUniversité 
de Douai.Pendant 35 ans,il enseigna dans cette 
ville avec beaucoup de succès, et la réputation' 
qu'il s'était acquise le fit élire, le 4 avril 1789, 
par le tiers-état du bailliage de Douai , député 
a l'Assemblée Nationale. Il ne parut qu'une fois 
à la tribune,et ce fut dans la séance du jeudi 24 
septembre au soir. 11 s'agissait de décider si 
la contribution , à laquelle avaient été soumis 
les privilégiés et celle qu'ils avaient consen- 
tie volontairement, serait payée à la décharge 
des pauvres contribuables ou versée dans le 
trésor royal en augmentation d'impôt, et sub- 
sidiairement s'il y aurait égalité dans l'impôt 
pour le Nord et le Midi. Les députés méridio-* 
naux réclamaient une mesure contraire aux 
principes de l'uniformité territoriale. 

Voici le début du discours que prononça 
Simon ; il fera pressentir quelle fut son opi- 
nion dans cette grave question : 

« Vous avez promis , Messieurs , dit-il , de 

p faire des Français une famille, et de les ren« 

» dre tous frères ; je vous prie de ne pas faire 

» des frères favorisés , des frères aînés ; il 

» ne faut pas sacrifier les uns au profit des 

D autres. 

23. 
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» Nous autres, en Flandre, nous ne con- 
» naissons pas les privilégiés ; nous n'avons 
» qu'un rôle ; et si vous nous traitez comme 
)» les provinces méridionales, vous faites avec 
ft nous une société léonine , etc. » 

Le décret de l'Assemblée fut rendu dans ce 
sens. 

Simon de Maibelle, tant à cause du mauvais 
état de sa santé que de la marche précipitée 
des événements , ne crut pas devoir rester 
membre de l'Assemblée Nationale ; il revint à 
Douai , où il demeura étranger aux affaires 
publiques jusqu'à sa mort, arrivée le 28 sep** 
tembre 1795; 



TAFFIN (Pierre). A ce nom se rattache 
Tune des plus importantes entreprises qui ait 
été formée dans le nord de là France, celle des 
mines de charbon d'Anzin. Les efforts persé- 
vérants de Pierre TafBn, unis à ceux de M. l)e- 
sandroin, amenèrent cette précieuse décou-^ 
verte. Il naquit à Yalenciennes en 1668, entra 
dans la magistrature à l'âge de 21 ans , et le 
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16 juin 1698 fut reçu subslitut du procureur- 
général près le Parlement de Tournay. En 
1708, il quitta ces fonctions pour celles de sub- 
délégué de l'Intendant et devint ensuite pro-i^ 
cureur-général du conseil provincial du Hai- 
naut qui siégeait à Yalenciennes. Taffîn dé- 
pensa des sommes énormes à la recherche du 
charbon de terre,et ses travaux ne furent cou- 
ronnés de succès qu'au moment où sa ruine 
était presque consommée. Le roi, pour le ré- 
compenser d'avoir enrichi sa patrie d'un mi- 
néral si généralement utile, le nomma cheval- 
lier de Tordre de Saint-Michel. Il mourut à 
Yalenciennes le 12 septembre 1745. IJ avait eu 
dix-huit enfants. 

Son fils, Jean-Charles-Louis Taffin de Gœul- 
zin , chevalier de St.-Louis , eut quatre fils. 

L'atné , César -Louis- François Taffin de 
Gœulzin , fut le premier maire de la ville de 
Douai élu par le peuple, et fut installé le 29 
janvier 1790. Il devint ensuite membre du 
conseil-général du département du Nord et 
président du collège électoral du canton de 
Douai (nord.) 

Le second , Louis-Hyacinthe-Joseph Taffin 
d'Heursel , capi^ine d'infanterie sous Louis 
XVI, mourut en 1801. 

Le troisième Marie-Joscph-Louis Taffin de 
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Sorel, fut reçQ conseiller au Parlement le ii 
août 1783 , et exerça jusqu'à la dissolution des 
Parlements. En 1800 , il fut nommé juge à la 
Cour d'appel séant à Douai. 

Lors de l'organisation de la Cour impériale 
en 18li , M. de Sorel fut nommé président de 
chambre près cette Cour; mais lorsque vint la 
réaction de la Restauration » son nom fut rayé 
du nombre de ceux qui devaient faire partie 
de la Cour royale ; il dut cesser ses fonctions 
en 1816. Il fut depuis membre du conseil-gé* 
néral du département du Nord , membre de 
l'administration des hospices de Douai. Il 
était un des fondateurs de la Société d'agri* 
culture du département du Nord et de celle 
des Amis des Arts de Douai. Il est]mort mem- 
bre honoraire de la première, en 1826. 

M. de Sorel était un homme éclairé, libéral, 
aimant les arts et encourageant de ses dons 
délicats ceux qui les cultivaient. 

Le quatrième fut M. Alexis-Marie-Philippe 
Taffin, né le 10 août 1765, mort en 1842. Pen- 
dant quarante-deux ans , il a fait sans inter- 
ruption partie du conseil municipal de Douai. 
Il a aussi fait partie de la commission admi- 
nistrative des hospices et de la commission 
charitable des prisons. H. Alexis TafBn culti- 
vait les plantes et les fleurs avec amour. Il 



TARAIVGET. 359 

avait formé à Douai la plus belle et la plus 
riche collection de plantes exotiques et étran- 
gères qu'ait possédée le département du Nord. 

Les quatre frères ont cultivé la musique avec 
succès et on les a souvent entendus exécuter 
ensemble des quatuors d'une manière très- 
remarquable. 

M. Taffin de Givenchy, ancien commissaire 
des guerres, secrétaire-perpétuel de la Société 
des Antiquaires de la Horinietqui réside à St.* 
Orner , homme aussi distingué par son amour 
pour les lettres que par ses écrits, descend 
aussi de l'inventeur des mines d'Anzin ; ainsi 
que M. Taffin d'Heursel , actuellement atta*- 
ché à l'ambassade de Danemarck. 



TARANGET ( André-Étienne^Louis ) , doc- 
teur en médecine , recteur de l'Académie de 
Douai, naquit à la citadelle de Lille, où son 
père exerçait les fonctions de chirurgien-ma- 
jor , le 2 août 1752. Il fit de très-bonnes études 
à Arras et vint ensuite à Douai pour y suivre 
les cours de la Faculté de médecine. Reçu doc« 
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teur, il fut admis à concourir pour une chaird 
vacante à la faculté de Douai , et il remporta 
la palme du concours. Bel esprit, littérateur, 
doué d'une grande facilité d'élocution , Ta- 
ranget obtint un grand succès dans son pro^ 
fessorat. Chacun était curieux d'entendre ex- 
posés , dans un style clair et fleuri , les prin- 
cipes de la physiologie et de la chimie médi- 
cale» sciences alors à la mode. 

Vers ce temps, l'académie d'Arras le reçut 
au nombre de ses membres ; et, chose à rap- 
peler, sa réception eut lieu le même jour que 
celle de Carnot et de Maximilien de Robes- 
pierre. — H. Taranget faisait déjà partie alors 
de la Société des Rosati. 

Après la suppression de l'Uni^versité de 
Douai, M. Taranget continua à pratiquer la 
médecine. Sa {Position était alors périlletise; 
ayant refusé de prêter le serment en 1792, il 
était signalé comme aristocrate ; mais ses ta- 
lents, son savoir et le hasard préservèrent sa 
tête de la hache révolutionnaire. Au mois de 
nivôse an II, il fut chargé provisoirement des 
fonctions de médecin de l'hôpital militaire; 
atteint du typhus pendant qu'il les exerçait , 
il faillit succomber des suites de cette ma-* 
ladie. 

SI. Taranget fut nommé membre du conseil 
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des Cinq-Cents en germinal an V , pour faire 
partie du nouveau tiers; mais il en fut exclus au 
18 fructidor de la même année avec ses autres 
collègues du Nord , appartenant à cette sec- 
tion. On ne trouve dans le Moniteur du temps 
aucune trace de lui » qui nous révèle ses tra^ 
vaux comme législateur. 

Rendu à la vie privée, il reprit la pratique 
et l'instruction de la médecine, et fut plusieurs 
fois chargé par l'autorité de fonctions qui se 
rattachaient à la réorganisation de l'instruc- 
tion publique. 

En 1798, il entra dans le conseil-général de 
la commune ( conseil municipal ) , et il entit 
partie jusqu'en 1830. Par attachement à la 
branche aînée des Bourbons, il se refusa alors 
à prêter le serment au nouvel ordre de choses. 

Le 7 floréal an Xll, il avait été nommé mem- 
bre du jury médical du département du Nord ; 
il en exerça les fonctions jusqu'en 1833. 

L'empereur, en 1809, le nomma recteur de 
l'Académie de Douai , professeur et doyen 
de la Faculté de lettres établie en cette ville* 
Il cessa les fonctions de recteur le 4 octobre 
1827. Il avait reçu la décoration de la Légion 
d'Honneur en 1821. Le 7 mai suivant, en ré- 
compense de ses bons et anciens services, M.. 
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Târanget fut nommé inspecteur-général hono^ 
raire des études. 

Privé des fonctions de recteur qui lui étaient 
devenues chères , il ne resta pas inoccupé; il 
reprit l'exercice de la médecine qu il n'avait 
jamais suspendu, avec une nouvelle ardeur, et 
chercha^ à ce qu'il croyait une tlisgrâce, des 
consolations dans la culture des lettres et des 
sciences qui avaient fait le charme de sa vie. 

Déjà il appartenait à un grand nombre de 
sociétés savantes et littéraires , tant de la 
France que de l'étranger, lorsque, à l'organi-- 
sation de l'Académie de médecine, il y fut ad- 
mis comme associé non résidant. 

M. Târanget fut un des plus ardents propa- 
gateurs de la vaccine, et l'un des hommes qui 
aient fait le plus d'études et d'observations sur 
la constitution médicale de nos contrées et sur 
les maladies qui y sont ordinaires. 

Il était un des fondateurs de la Société cen- 
trale d'Agriculture , Sciences et Arts du dé- 
partement. A plusieurs reprises , il a présidé 
cette compagnie avec une grande distinction. 
Il est pénible d'avoir à dire que lui , qui avait 
traversé les déplorables années de la Terreur, 
sans en souffrir , se soit associé en 1823 
aux proscripteurs qui, sous de spécieux motifs 
politiques, ont décimé cette Société.. 
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On peut le considérer aussi comme le prin- 
cipal fondateur de la Société de Médecine de 
Douai. 

M. Taranget est mort à Douai, le 26 août 
1837. 

Son éloge a été prononcé par M. le docteur 
Maugin , dans le sein de la Société royale et 
centrale d'Agriculture. A la suite de cet éloge, 
on trouve Ténumération d'une partie des nom-» 
breux écrits tant imprimés que manuscrits 
qui sont sortis de la plume de M. Taranget W. 



THOREASSIIV. 

THOMASSIN ( Frânçois-Louis ) , naquit à 
Douai en 1764; son père était maréchal-de- 
camp au corps royal de Tartillerie. 11 fit^ avec 
beaucoup de succès, ses études au collège de 
Juilly, desservi par les oratoriens. Il avait à 
peine atteint sa quatorzième année lorsqu'il 
entra dans l'artillerie comme élève. A seize 
ans, il fut promu au grade de sous-lieutenant, 
et peu après envoyé en Amérique pour y être 



(1) Mém. de la Société royale, elc, 1837—1838, t. I, ln-8% 
Pouai.— Adam. 
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attachékia deuxième division de Tannée com- 
mandée par le général de Rocbambeau. Le 
jeuneThomassin se distingua au siéged'Yorck- 
Town. A la fin de cette campagne, il quitta 
le service et il revint en France, où il se livra 
avec ardeur à l'étude des sciences exactes. La 
révolution de 1789 le comprit parmi ses nom-^ 
breuses victimes. Thomassin fut incarcéré , 
conduit de prison en prison. Il charma ses 
pénibles loisirs par le commerce des grands 
écrivains de l'antiquité . Rendu à la liberté 
après le régime de la TerreurJ'administration 
municipale s'empressa de s'associer un hom- 
me que distinguaient à la fois ses connaissan- 
ces et son amour pour sa ville natale. H. Tho- 
massin fut chargé de l'organisation de notre 
administration des octrois, et il s'acquitta de 
cette tâche de la manière la plus honorable. 
A peu de temps de là , il fut nommé adminis- 
trateur des hospices , bientôt après membre 
du conseil municipal et administrateur de nos 
écoles académiques. Dans ces diverses fonc- 
tions gratuites, il déploya le zèle le plus actif 
et le plus désintéressé. 

Thomassin aimait la botanique , et dans sa 
jeunesse il avait même dû , k cause d'elle , su- 
bir l'opération du trépan pour une chute qu'il 
avait faite dans une exploration. Ses devoira 
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publics ne Ta valent pas enlevé à la culture des 
lettres et à Tétude des sciences exactes. Aussi, 
en 1798 , il s'était associé a quelques-uns de 
nos concitoyens , et avait obtenu du direc* 
toire l'autorisation de fonder à Douai la So- 
ciété d'agriculture, qui depuis devint centrale 
pour le département du Nord. 

Cet hooinie honorable est mort à Douai le 4 
février 1827, l'objet des regrets universels, car 
la noblesse de son caractère, son amabilité^ la 
bonté de son cœur l'avaient entouré d'une au- 
réole de vénération publique. 



i**«»«— ■< 
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TOTT (François baron de) , maréchal-de- 
camp des armées du roi , et commandant d'ar- 
mes de la place de Douai. La bizarrerie de son 
caractère , les étranges événements de sa vie, 
ses talents et les honorables souvenirs qu'il a 
laissés dans cette ville , nous font un devoir 
de consacrer un article à sa mémoire. 

De Tott était né le 17 août 1733,à Chamigny, 
près la Ferlé-sous» Jouarre ; il était issu de 
gentilhommes hongrois, officiers dans la mai- 
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son du prince Ragotzky(0. Le père de Tott 
était resté attaché à la fortune de ce prince , 
en ifualité de page, jusqu'en 1720, où il passa 
en France , avec le maréchal Berchiny. Le roi 
ayant accordé au maréchal la permission de 
faire entrer un régiment de hussards au ser-« 
vice de France , le père de Tott fut employé à 
la formation de ce corps. Le régiment de Ber* 
chiny fut composé d'abord de hongrois, et eut 
pour lieutenant-colonel M. de Tott père , qui 
peu après fut chargé utilement par le gouver- 
nement français de diverses missions. Son ha- 
bileté dans les affaires l'avait fait choisir, en 
1755 , pour accompagner M. le chevalier de 
Vergennes àConstantinople: il y mourut de la 
fièvre. Son fils, qui l'y avait accompagné et 
qui s'était appliqué à Fétude de la langue, des 
mœurs et des principales institutions du pays, 
demeura à Constantinople. Il dut à M. de Ver- 
gennes d'obtenir quatre mille francs sur le 
traitement de son père , et de conserver le 
grade de capitaine dans le régiment de Ber- 
chiny, où il servait depuis les campagnes de 
Bohème. Quelques années après, il vint passejr 



(1) Ce prlûce avait exercé uûe grande influence en Hongrie ; 
des députés de la Pologne lui avaient offert la couronne de co 
royaume , et à la tête d'une armée , il avait pendant (quelque 
temps fait trembler la maison d'Autriche. 
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un congé en Franee , et vers 1766, le baron de 
Tott présenta au duc de Choiseul ses vues sur 
un traité de commerce avec le Khan des Tar- 
tares , et sur les moyens de faciliter à notre 
payilloA l'entrée de la mer Noire. Fornetti , 
notre consul en Crimée, étant tombé grave- 
ment malade , le ministre le fit remplacer par 
deTott.On voulait même lui conférer le titrede 
ministre afin de flatter le Khan par cette dis- 
tinction , mais on craignit de blesser la Porte. 
Comme il traversait la Pologne pour aller rem- 
plir sa mission, il apprit la mort du Khan Ars- 
lan-Guéraï , ce qui rendait cette mission plus 
difficile , attendu que Makhsoud , son succes- 
seur , ne paraissait pas vouloir suivre la même 
politique. Tott arriva à la résidence du Khan, 
le 17 octobre 1767, et il ne tarda pas à fournir 
de nouvelles preuves de son zèle et de son 
habileté, tant par les observations qu'il sut re- , 
cueillir sur les affaires de la Pologne, que par 
Tinfluence qu'il obtint sur Tesprit de ce Khan. 
Un fait bien simple , la poursuite de quelques 
polonais pardesNoguaiset des soldats russes, 
lui suffît pour réveiller la Porte de sa léthar- 
gie et pour amener une rupture entre la Tur- 
quie et la Russie^ que le duc de Choiseul dési- 
rait depuis long-temps. Tott n'ayant pas trouvé 
autant de condescendance qu'il en attendait 
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de la part du Khan , réussit à le faire déposer ; 
mais son successeur étant mort , celui qui 
le remplaça fit défendre au baron de Tott de 
retourner en Crimée. 11 se retira k Constantî- 
nople, où il dressa une carte du théâtre de la 
guerre^ qui fut présentée au grand-seigneur 
et dont celui-ci se montra très-satisfait; et sur 
les observtitions de Tott , il ordonna la mar- 
che du Pacha de Bender en Ukraine. Tott 
fit ensuite pour sa hautesse une carte de la 
Russie. Bientôt après^il obtint la confiance en- 
tière de la Porte, et fut chargé de plusieurs 
opérations délicates et de projets de défense 
qui obtinrent un plein succès. 

C'est à lui que la Turquie a dû , en grande 
partie , la formation de son artillerie. Dans la 
dernière partie du XYIII^ siècle, Tott ne fut 
étranger à aucune des améliorations qu'éprou- 
va Tart militaire chez les Turcs. 11 avait ac- 
quis l'estime et la considération de la Porte, 
qui la lui témoigna dans plusieurs circonstan- 
ces. Ce fut à la recommandation expresse de 
cette puissance que Louis XV lui accorda , en 
1773, le grade de brigadier des armées. H 
éprouva cependant les effets de l'incurable ca- 
ractère turc , et se sentit pris d'un vif dégoût 
pour ce pays , auquel il avait rendu les plus 
éminents services. Ayant demandé son rappel» 
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il fut autorisé à revenir en France. Le sultan 
ne le laissa pas partir sans lui accorder une 
distinction honorable; lorsqu'il prit congé du 
grand visir , celui-ci le fit revêtir d'une pelisse 
de Samour (M. Lors de son retour en France^ en 
juin 1776, le ministre de la marine , voulant 
utiliser ses connaissances , le nomma inspec-* 
teur-général des consulats dans les échelles 
du Levant» et selon le désir exprimé par Buf* 
(on , il fut accompagné dans ce voyage par 
Sonnini , qui voulait commencer sur ce point 
ses recherches en histoire naturelle. Tott 
acheva cette importante mission en 17 mois , 
et revint ensuite à Paris. Cette mission diplo- 
matique fut la dernière qu'il remplit. La ré- 
compense de ses travaux et de ses services , il 
la trouva dans les deux pensions qui » simul- 
tanément , lui furent accordées par les minis- 
tères de la marine et des affaires étrangères. 
Il s'occupa alors de mettre en ordre ses obser- 
vations et le résumé de ses travaux , tant en 
Grimée qu'à Constantinople, et les publia sous 
le titre de Mémoires sur les Turci et les Tarta^ 
res (2). 

(1) Pelisse d'honneur de marte-zibeline. 

(2) Cet oavrage, imprimé d'abord à Amsterdam , 2 vol. iû-4'': 
1785 y Ta été depuis à Paris. Il a été traduit deux fois en anglais, 
deux fois en allemand , une fois en suédois , en danois et en bol- 
landais. 
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En 1781, le baron de Tott a^ait été compris 
dans la promotion des maréchaux^^de-camp ; 
aussi fut-iI,eni786,nommé au commandement 
de la ville de Douai ; il conserva cette place 
jusqu'à la révolution , et s*y fit remarquer au- 
tant par Tamabilité de son caractère , rorigi* 
nalité de son esprit, que par la variété de ses 
connaissances et Télégance de ses manières. 
Beaucoup de nos concitoyens ont encore pré- 
sent le souvenir de ses soirées de Thiver de 
1788 , de ses traînaux élégants et de la somp- 
tuosité asiatique de ses fêtes (^^ Il avait su se 
faire généralement aimer et des bourgeois et 
des soldats qu*il commandait ; mais en 1790, 
les quatre régiments qui formaient la garni- 
son ayant formé le projet d'une petite fédéra- 
tion, Tott voulut Tempècher. A Theure fixée 
pour cette réunion , il fit battre la générale 
sous le prétexte d'une revue : les soldats en 
devinèrent le motif ; ils se rendirent à leur 
quartier, en traitant leur général A' aristocrate ; 
ils le menacèrent et le poursuivirent même à 
coups de pierres. Il trouva moyen de leur 
échapper. La nuit venue , la plus violente ru- 
meur régnait dans la place, parcourue en tous 
sens par ces forcenés, vociférant qu'ils vou- 

(1) Le baron de ToU occupait rue St.-Julien Thôtel habité 
maintenant par M»^ V*. Duquesne-Dapsens. 
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laient le lanterner et élevant même les cor- 
des dont ils s'étaient munis à ce dessein. Tott, 
dans ce moment périlleux > montra toute l'é- 
nergie de son caractère et continua à donner 
des ordres comme si la garnison eût été sou- 
mise à la discipline ordinaire* Il fallut que les 
officiers du régiment de La Fère vinssent lui 
annoncer le danger et lui offrir de protéger sa 
retraite pour qu'il songeât à quitter son poste. 
Profitant du moment où la soldatesque 
révoltée était endormie et dans un état 
d'ivresse, quelques-uns , le pistolet au poing , 
firent sortir le baron de Tott de la ville. Il se 
rendit à Paris , de là en Suisse : il y passa uu 
an. Réfugié ensuite à Vienne , il trouva peu 
après une retraite dans la Hongrie, où il mou- 
rut en 1793. Tott ne laissa quedes filles ; l'une 
d'elles a épousé M. de La Rochefoucault , duc 
d'Estissac» 

Aux divers talents que possédait Tott et que 
nous avons fait connaître, il faut ajouter ceux 
de peintre et de musicien. Le Musée de Douai 
possède un petit tableau représentant une vue 
de la Crimée et qui est dû à son pinceau. 



24. 
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ladie de langueur s'empara de lui. Il alla dans 
le Midi chercher un soleil plus favorable à sïi 
santé débile; ce fut en vain. Il est mort à 
Montpellier le 19 octobre 1825, généralement 
regretté à Douai de tous ceux qui l'avaient 
connu 9 parce qu'il était aimé de tous. 
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TRIGAULT (Nicolas), célèbre mission- 
naire, reçut le jour à Douai en 1577. Il entra 
à dix-sept ans dans la compagnie de Jésus, et 
peu de temps après fut envoyé à Gand pour 
y enseigner les humanités. Porté par inclina- 
tion et par zèle apostolique vers la pénible et 
périlleuse carrière des missions étrangères, il 
s'y disposa par l'étude des sciences et des lan- 
gues orientales. Ayant obtenu du supérieur 
de son ordre la permission d'aller prêcher la * 
Foi en Chine, et ne trouvant ni en France ni 
dans les Pays-Bas les moyens de s'y faire 
transporter, il partit de Douai en avril 1606 et 
se rendit à Lisbonne W, où il dut attendre le 



(1) On Ht ce qui suit dans un Ms. de la Bibliothèque de Douai , 
portant le n*" Stftt : «Cinq Jours après (le lundi de Pdiques), le Père 
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départ d'un bàliment en destiuation pour les 
GrandeS'Indos. Ce fut pendant ce loisir qu'il 
traça le portrait du Parfait Missionnaire , en 
écrivant la vie du P. Gaspard Darzès, Tun des 
compagnons de Saint-François Xavier. Le 5 
février 1607, il fit voile vers Goa, où il arriva le 
10 octobre suivant. Il était accompagné des 
Jésuites Shall et Pierre Spirai'^). La faiblesse 
de sa constitution » qu'un aussi long séjour 
sur la mer avait encore altérée , l'obligea 
à s'arrêter dans cette ville. Il la quitta en 1610 
pour se rendre à Macao, d'où il aborda enfin 
en Chine. Les missionnaires faisaient alors 
chaque jour de nouveaux progrès dans ce vaste 
empire, ils poussaient leurs conquêtes dans les 
contrées les plus reculées; aussi ne sufiisaîent- 
ils pas à leurs travaux apostoliques. Il était 
nécessaire que l'un d'eux se rendît en Europe 
pour recruter de nouveaux propagateurs 
de la Foi. Le choix tomba sur le P. Trigault. 
Après trois ans de séjour « il fut chargé deve- 
nir rendre compte de l'état des choses et d'ex- 
poser les besoins de la mission de la Chine. 

Nicolas Trii^ault, natif de Douay, de la compagnie de Jésus, par- 
Ut de ce pays pour s'en aller aux Indes travailler à la conver- 
sion des inGdèles, etc. n * 

(i) Pierre Spira était fils d'un docteur en droit de Douai. Oq 
\.oit son portrait dans les salles de notre Musée 
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De retour dans Tlnde en 1613, ne trouvant 
pas de moyens prochains pour se iaire trans- 
porter en Europe, il prit l'étonnante et coura- 
geuse résolution de poursuivre son voyage 
par terre. Chargé d*un sac de cuir dans lequel 
il renfermait ses provisions, il traversa une 
partie de l'Inde, la Perse, l'Arabie déserte et 
une partie de TEgyptej, sans guide » sans aide, 
sans moyens de défense, exposé à tous les pé- 
rils , soumis à toutes les privations, à travers 
des déserts , des peuplades sauvages , au mi- 
lieu des animaux féroces, sous l'ardeur d'un 
soleil dévorant. Il gagna enfin le Caire, d'où 
il fut transporté à Otrante par un bâtiment 
marchand ; de là il se rendit à Rome. L'accueil 
qu'il reçut dans la ville sainte de ses supé- 
rieurs et du pape Paul V, qui voulut bien l'ad- 
mettre près de lui, fut des plus honorables. 
Le Pontife accepta la dédicace de Y Histoire 
de t Etablissement des Missions chrétiennes à la 
Chine^ que le P. Trigault avait rédigée sur les 
Mémoires du P. Ricci. Cet ouvrage, le pre- 
mier dans lequel on ait trouvé des notions 
exactes sur la Chine, obtint une grande fa- 
•veur et eut un succès tel , qu'il mit le P. Tri- 
gault à même d'atteindre le but qu'il s'était 
proposé. Le missionnaire vint alors visiter sa 
terre natale; il parcourut les villes les plus 
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populeuses de la Belgique, prAchant et re-^ 
cueillant les dons de la piété des fidèles ; par-- 
tout il sut émouvoir les cœurs par le récit du 
courage des missionnaires et des tourments 
qu'ils avaient éprouvés , par sa touchante élo- 
quence et par l'exposé modeste de ses propres 
travaux. Le P. Trigault passa quelque temps 
au sein de sa famille à Douai. C'est pendant ce 
séjour que fut exécuté, par undesBellegambe, 
le portrait en pied du célèbre missionnaire que 
l'on voit au Musée de Douai. On lit au bas : 
jinno œtatis 40-1617 ; dans un cartouche à 
droite, se trouve l'inscription suivante » évi- 
demment peinte quelque temps après sa mort : 

R, p. N%colau$ Trigault Duacemm Soctù Jetu tacerdos 
e Chineti missUme in Belgto reversus A^ 1616. Hoc in habitu 
a muUis A'' 1617. Duaci visut. Obnt A^ 1627 in China. 

Ayant réuni quarante-quatre missionnaires 
de diverses contrées , qui tous avaient solli- 
cité, comme une grande faveur, la permission 
de le suivre, accompagné de son propre frère 
ffélie Trigault et dej son parent Hubert de St^ 
Laurent, il repartit de Lisbonne en 161S. Dans 
la traversée, qui fut plus longue que la pre- 
mière, son frère, son cousin et plusieurs de 
ses compagnons moururent ; lui-même tomba 
malade à Goa , et sa vie fut long-temps en 
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grand dan^ger ; mais enfin il se rétablit. Ayant 
repria la mer le 20 mai 1620, après deux mois 
d'une navigation périlleuse « il atteignit Ha- 
cao,d'où il rentra à la Chine qu'il avait quittée 
depuis sept ^qs. Les chefs de la mission lui 
ayant délégué l'administration spirituelle de 
trois vastes provinces, il se livra avec la plus 
grande ardeur aux pénibles fonctions de son 
ministère , et trouva cependant encore les 
moyens dans ses courts loisirs de continuer 
ses études sur la littérature et l'histoire des 
Chinois. Tant de travaux non interrompus, 
de voyages longs et difficiles, de privations et 
d'inquiétudes avaient épuisé ses forces avant 
l'âge. II succomba à Nanking le 14 novembre 
1628 , ne comptant que 51 ans. 

La plupart des biographes qui ont parlé de 
lui ont donné les titres des ouvrages que nous 
lui devons; mais ces nomenclatures sont la 
plupart incomplètes et quelques-unes renfer- 
ment même des erreurs. Nous croyons donc 
devoir rappeler ici les écrils qu'il a publiés : 

L — Fita Gas paris Bnrzœi Belgœ e. S. J. B. 
Xavenj in Jndia Soaj. Antverpiae , ^x offi- 
cina Joach. Trognœsij 1610, in-8^. Le pri-> 
vilége accordé pour l'impression par Al- 
bert et Isabelle, est daté du 16 février 
1607 , et Trigauit s'était embarqué, comme 



TRIGAOLT. S79 

nous l'avons dit » à Lisbonne , le 5 du 
même mois. — Coloniffi^ apud Bernardum 
. Gualteram 1611. Iq<«12. 

II. — De christianâ expediiione apud sinas sus-- 
ceptd ab societate Jesu , ex P. Matihœi Riccii 
Commeniariis libn V. Augustae Vindel (Augs- 
bourg) 1615, in-4\ —Lyon. 1616. in-4' 
avec addii ions. — Cologne, 1617, in-8®. — 
Rome, 1678 U). Cet ouvrage a été traduit 
en français par le S.-D.-F. Riquebourg- 
TrigaulL Lille , in-4* ,1617, sous le titre 
de : Histoire de t expédition chrétienne au 
royaume de la Chine , entreprise par les Pères 
de la compagnie de Jésus j tirée du R. P. Mat-- 
thieu Ricci par le R. P. NicolaêTngault, Douy- 
sien^ etc. (^); et de nouveau, sous le titre 
de Voyages des PP. Jésuites en Chine, Paris, 
1617, in-8^. Il a aussi été traduit en Espa- 
gnol par Ed. Fernandez , 1621 , in-4''. Ce 
livre offre l'histoire de l'établissement des 
Jésuites à la Chine , et une excellente 
biographie du P. Ricci. On y trouve une 
description abrégée de la Chine, des mœurs, 
des usages de ses habitants , ainsi que de 



(1) Edition citée par l'abbé Prévost, Abrégé des Voyages. 

(2) Cette traduction est dédiée aux Rcwart, mayeur , esclicvins, 
buU bomines d^ la yille de Lille. 
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leurs arts. Dans le chapitre IV , il est 
parlé de Timprimerie Tabellaire, qui était 
en usage depuis cinq siècles ; mais on n'en 
détermine pas les commencements d'une 
manière aussi précise qu'ils l'ont été de- 
puis. 

III. — Utterœ e regno Sinarum annor. Ad R. P. 
Claudiiun Aquavivam ^ 1610 et 1611. Ant- 
verpiœ, 1616» in-8<^. — Augustae VindeL 
Même année. 

\S.-Rei Christiana apud J aponios Commentarius, 
ex litterU annuisSoc» Jesuannor. 1 609 ettrium 
seq. Ibidem, 1615, in-8*, 2 1. en 1 vol. 
V. — Oe christianis apud J aponios Triumphis^ 
Sive de gravissima ibidem Ctmtra chrisiifidem 
persecutione exortd. Anna 1612 , usq. adan^' 
num 1620> lib. Y, cum auctario Raderi et 
Iconibus Sadelerianis. — Monachii ( Mu- 
nich ) , 1623. 

Cet ouvrage a été traduit en français par le 
P. Pierre Morin^ sous ce titre : Histoire des 
Martyrs du Japon ^ depuis Van 1612 jusquen 
1620. Paris, 1624, in*4o. 

Il a été dédié aux ducs de Bavière par le 
P. Trigault , qui termine ainsi sa dédicace : 
« Vlyssiponensi ( Lisbonne ) , ex porta cum so- 
ciis ad sinas soluturus. Anno salutis 1618. Mense 
aprilis. 
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VI. — Fooabulaire Cfiinois^ en trois volâmes, 
imprimé en Chine. 

Les caractères chinois , dans ce livre , sont 
tellement rapprochés des nôtres , que l'on 
peut faciletment en avoir la clé , après quel- 
ques jours d'application. 

VIL — Comput ecclésiastique pour faciliter aux 
nouveaux chrétiens le moj'en de connaître les 
jours où tombent les /êtes et les jeAnes de /*e- 
glise romaine, 

VII I. — Paraphrase latine des Cinq Kinq. 

IX. — Annales de la Chine ^ premier volume 
{F. Bibliotheca Soc. J. du P. Soutbwellj 
p. 637). 

L'auteur préparait cegrand et utile ouvrage 
en quatre volumes in^fol. ; il ne put en ter- 
miner qu'un. 

X. — Dans V Histoire des Massacres de plusieurs 
religieux , etc. W. On lit une lettre du P. 
Trigault , datée de Goa du 29 décembre 
1618 t qui donne des détails sur sa na- 
vigation de l'Europe dans l'Inde. Nous 
croyons cette lettre être celle, que par er- 
reur, Foppens a dit se rencontrer dans le 
Thésaurus du P. Jarric où nous l'avons 

(1) IihSo 1620. Valenclennee) Jean Veruliet. 
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vainement cherchée , ainsi que dans la 
traduction de cet ouvrage portant le titre : 
HiHoire des Choses plus mémorables , etc. 

On trouve dans les épigrammes d'Adrien 
de Boulogne, jésuite de Tournay^ celle qui 
suit touchant Trigault , elle porte le n* 205. 

De P. JOANNE TRIGAUTIO 
P. Nicolai Germano. 

Fama olim celebris (dulce est meminisse Trigauti ) 
Vulgabat Stmilem te mihi , meque tibi. 

Neutri erat exiguos con tract um corpus in art us. 
Non turpis tiostro Belgicus ore color. 

Dissimdes fuimus pede ; pes tibi curiior jflter 
Sedpede^ sed vità par magis Ignatio es (*). 

Une demoiselle Marguerite Trigault, née à 
Douai , appartenant à la famille du mission- 
naire , et qui fut une des premières religieu- 
ses de l'Abbaye |de Notre-Dame-de-la-Paix , 
fondée en cette ville en 1604 , a écrit la vie de 
la noble dame Florence de ff^erquignœul^ première 
abbesse et^ institutrice de la réforme de S. Benoit 
à Douay , sous le titre de la Paix-Notre-^Dame , 
etc.— Douay* Ch. Louis Derbai^c , 1733. in-S», 
343 pp. Portraitt Ouvrage mystique et §ans in- 
térêt. 

(1) Efiigrammaium Libri très P. Adriani de Boulogne , in-a*. 
Ternaci , 1642. 
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VANLERBERGHE ( Ignack-Jose^h) , entre- 
preneur-général des subsistances militaires 
sous la République , l'Empire et la Restau- 
ration , naquit à Douai le 26 septembre 1758. 
Son père était greffier-adjoint de la gouver- 
nance de Douai. Quoiqu'il eut fait de bonnes 
études , il prit la carrière commerciale et ne 
tarda pas à s'y faire remarquer par ses con- 
naissances, son activité et son aptitude aux 
affaires. Il se livrait principalement au com^ 
merce des grains lorsque la révolution éclata. 
11 avait alors de grandes relations avec la Hol- 
lande et le Nord , et dans les temps de disette 
le pays lui dut d'immenses services. Cepen- 
dant , il ne put éviter les persécutions. Le 30 
avril 1789 , on se porta chez lui en fureur , 
l'accusant de faire passer des grains à l'étran- 
ger, lui qui en approvisionnait la ville. Ce 
rassemblement fut heureusement dissipé. Le 
27 juillet suivant, la populace l'accusa d'ac- 
caparer les grains en herbe ; elle se porta che2 
lui de nouveau, rue du Vieux^Gouvemement, 
le saisit et voulut le conduire à l'Hôtel-de-^ 
Ville. Il s'y rendit marchant au milieu de la 
foule, immédiatement escorté par le major du 
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fendirent avec beaucoup de vigueur et de fer*- 
meté. Yendeville mourut à Tournay le 15 oc- 
tobre 1592. 

Il a laissé quelques Manuscrits qui sont sans 
intérêt de nos jours. 



WARENGHIEN ( Thomas-Auguste-François 
de) « seigneur de Santés , naquit à Douai , le 
8 mai 1732. Son père Thomas-François de 
Warenghien, professeur de droit distingué de 
rUniversité de Douai, lui fit donner une édu- 
cation solide et propre à la carrière à laquelle 
il le destinait. Il entra dans rartillerie comme 
surnuméraire le 16 mai 1751 , fut nommé 
lieutenant au régiment de Metz, le 1^^ janvier 

1757 , fit en cette qualité la campagne de 

1758 sur le Bas-Rhin , et celles de 1760-61 et 
62 sur le Haut-Rhin. 

Témoin de nos victoires et de nos revers, il 
assista aux combats, sièges et batailles qui eu- 
rent lieu dans ces campagnes , et notamment 
prit part, les 23 juillet , 5 août, 10 octobre et 
i^ décembre 1758, aux combats de Sanderhau- 
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sen et de Meer , à la i^ictoire de Lutzelberg et 
à la prise de Rhinfeld ; les 10, 31 juillet et 10 
octobre 1760 , aux combats de Corback , de 
Warbourg et de Clostercamp ; les 21 mai et 
16 juillet 1761 1 aux batailles de Grimberg et de 
Willengbausen , et enfin les 24 juin et 30 
août 1762 9 à l'affaire de Wilhemstah) et à la 
bataille de Johanisberg. 

En récompense de sa bravoure , il obtint la 
croix de St.-Louis et fut promu capitaine; 
dans son régiment le 29 février 1768. 
, Il fut ensuite employé à la manufacture 
d^armesde Maubeuge, et,en dernier lieu, nom*-: 
mé commandant de la place de Gondé. Mis à 
la retraite en 1791 , il se trouvait encore dans 
cette ville au moment où,en 1793,6lle fut atta-; 
if née par les Autrichiens. Quoigue n'apparte-: 
nant plus à l'armée active, il fut admis dans le^ 
conseil de défense, oii. il donna d'utiles avis: 
puisés dans sa lo^«^ expéri§nce de la guerre. 
Il se retira ensuite à Doçai, pu il mourut en 
1813. 



WARENGHIEN DE FLORY ( Louis-Joskph^ 

Marie), né à Donai le 11 mars 1741 , descen-« 

dait d'une famille noble, originaire de Lille.^ 

25. 
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Lorsqu'il eut terminé ses études à Douai i il 
fît son droit et fut reçu avocat au Parlement 
de Flandre en 1761. Il exerça cette profession: 
pendant quatre ans avec succès et y développa 
ses connaissances et ses talents. £n i76S« il 
entra comme conseiller au Parlement. 

De Warenghien prit bientôt un rang distîn* 
gué dans cette compagnie. Il aimait le travail, 
possédait du savoir et avait une grande apti- 
tude à embrasser les diverses parties des affai-' 
res , à les analyser et à en saisir le véritable 
jour. Lorsque parut Téditdamois d*aofttiT71, 
rendu par le chancelier Maupeou et qui sup-* 
primait les Parlements , de Warengheia dut 
subir Texil ainsi que ses collègues. Il en fut 
bientôt rappelé pour faire partie du Conseil 
supérieur institué en remplacement du Parle* 
ment de Douai. A cette époque, il reçut de ses* 
anciens collègues une mission de confîance ; 
on le chargea avec M. Dupont de Castille de 
se rendre h Paris,afîn d*y traiter de la TKjpiida-^ 
tion des offices supprimés par Tédit d'aoAt 
1771 ; il la remplit avec un plein succès. 

Le Parlement fut rétabli par un nouvel édit 
du 23 novembre 1774. De Warenghien y reprit 
sa place et continua à «être chargé des travaux 
les plus importants de cette Cour. Son taletit 
justement apprécié le fit àdeux reprises pré-*' 
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senter par le premier président et en première 
ligne , comme candidat à la placé de procu^ 
renr^génëral. 

La révolution approchait. Les états-géné- 
ranx étaient convoqués. Dé Warengfaien^ en sa 
qualité de membre de la noblesse, fat l'un des 
commissaires chargés de la rédaction du ca- 
hier des doléances. La trempe de son esprit , 
ses lumières, 1 ^habitude de traiter les affaires, 
la connaissance qu'il Ivait des choses publi- 
ques, l'avaient convaincu de la nécessité d'une 
réforme. Il agit donc dans ce sens , et fut du 
nombre de ceux que Ton peut qualifier de iiin^ 
cères patriotes de 1789. 

Après la suppression des Parlements en 
4700, de Warenghien fut élu procureur-géné- 
ral-syndic du département du Nord , et le 15 
février 1792 , il prit possession de la plac»3 de 
commissaire du roi près le tribunal criminel 
du département du Nord. Le Directoire du dé^ 
parlement avait insisté auprès du mînisu*e 
Ihiport pour qu'il ne le{>rivât pas des lumières, 
-de l'expérience et du patriotisme de Waren*^ 
-ghien, mais ses prières furent sans effet. Ce 
tribunal était alors présidé pai* notre illustre 
Merlin. 

Il subit la loi du 8 aoftt 1792, qui suspendit 
à la Cois tous les commissaires du roi de leurs 
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fonctions. Il se retira dans la vie privée, ne 
s'occupant que des améliorations à apporter 
dans l'administration des hospices, à laquelle 
il appartenait. 

On pouvait quitter la scène politique dans 
ces jours de terreur , sans pour cela être ou- 
blié. De Warenghien et son tils aîné, commis* 
saire des guerres, en firent la triste expérience. 
Jls furent alors arrêtés et incarcérés comme 
nobles et suspects. Leur détention dura quel- 
ques mois. Après la chute de Robespierre , de 
Warenghien fut nommé agent national , ou 
procureur-général de l'administnition centrale 
de toute la Belgique , séant k Bruxelles. Cette 
administration était d'une grande importance, 
puisqu'elle s'étendait sur plus de trois mil- 
lions d'âmes. En 1795 , il revint en France 
€t fut nommé de nouveau procureur-géné- 
ral-syndic du département du Nord. La loi du 
25 octobre 1795, loi absurde comme une 
grande partie de celles de cette époque désas- 
treuse , qui déclarait inhabiles aux fonctions 
publiques les alliés des émigrés jusqu'au qua- 
trième degré exclusivement , vint encore at** 
teindre de Warenghien ; elle l'obligea à se dé* 
mettre de ses fonctions. 

Placé à cette épocjue sur la liste des émi- 
grés , il vit sa fortune et son existence mena- 
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cées. Mais il lui fut facile de prouver que ja- 
mais il n'avait quitté le territoire français» et 
sa radiation fut prononcée. 11 profila de sa 
liberté pour se rendre à Paris , où il parvint 
à faire rayer de la liste fatale les noms de 
quelques-uns de ses anciens collègues du 
Parlement et de personnes notables de Douai. 

Le premier consul lenomma.en 1800, mem- 
bre du conseil-général du département du 
Nord. Choisi paur présider ce conseil , il fut 
réélu à chaque session pendant dix ans. Le 13 
novembre 1803, deWarenghien fut enfin rendu 
à la magistrature : l'empereur le nomma pre-* 
mier président par intérim de la Cour d'appel 
de Douai. En 1809, il le présenta au sénat avec 
deux autres candidats pour une place vacante 
à la Cour de Cassation. Le 29 mai 1810^ de 
Warenghien reçut l'étoile de la Légion-d'Hon- 
neur. Le 24 janvier 1811, les collèges électo- 
raux de Douai et de Lille firent choix de lui 
comme candidat au corps législatif. Enfin , 
lors de l'organiâation de la Cour impériale en 
1811, il fut nommé procureur-général près 
cette Cour. 

Pour récompenser ses services, Napoléon 
le nomma d'abord chevalier et ensuite baron 
de l'empiré. Le 14 mai 1813 , il fut élevé à 
la première présidence delà Cour impériale^ 
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La Restauration arri Ta: de WareDghienco&t 
serva ses fonctions. Pendant les Cent-Jours | 
les électeurs du départemenf du Nord l'ayant 
élu membre de là Chambre des représentants i 
malgré ses 75 an^» il assista ait champ de Mai. 
A la seconde rentrée » les Bourbons l'en pu-f 
nirent; il fut renvoyé sans pension et âans 
lettres dhonorcùre. Cependant lorsque les 
mauvaises passions politiques furent calmées, 
justice lui fut rendue: il obtint une pension 
de retraite de 6000 fr. 

De Warenghieh faisait partie , depuis sa 
création, de la Société d'agriculture : il en fut 
rayé lors de l'élimination de 1823. 

Cet honorable citoyen a terminé sa carrière 
le 12 janvier 1824; il a conservé jusqu'à la fin 
de ses jours toute Turbanité de son carâctèt*e, 
les grâces de son esprit et la sûreté de son 
jugement. 

Il a eu trois fils qui, tous trois, ont fait par- 
tie de |ios glorieuses armées. L'aîné, M. le 
baron de Warenghien, actuellement sous-in^ 
tendant militaire en retraite, chevalier de St.* 
Louis et de la Légion-d'Honneur , a rempli les 
fonctions de commissaire - ordonnateur des 
guerres à Lille, à Amsterdam , à Munster et 
à Besançon ; il a été depuis lAaire de la ville de 
Douai. Les deux autres sont morts , les noti^ 
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ces qui suivent les feront connaître. Sa petits-- 
fils suivent la carrière de la magistrature; Tun 
est conseiller à la Cour royale de Douai , Vau« 
tre est procureur du roi k Valencieunes. 



WAKENGHIEN ( Florimoikd- Joseph de) , 
né à Douai le 11 décembre 1773» fils du précé* 
denti consacra comme lui sa vie à son pays. 

Avant l'âge de dix*buit ans, il était sous les 
drapeaux et fut nommé sous^lieu tenant au 
premier régiment d'infanterie de ligne, le 1$ 
septembre 1791 ; il fît la campagne de Champa- 
gne et reçut le grade de lieutenant au même 
régiment^ le 29 mai 1792; assista à la ba- 
taille de Valmy , ayant le commandemeut de 
sa compagnie, et se trouva ensuite à la ba« 
taille de Jemmapes. 

Détaché de son régiment en 1793, pour faire 
le service d'adjoint aux adjudants*généraux à 
Tarmée du Nord et des Ardennes» il fut em^ 
ployé en cette qualité dans la division que 
commandait le lieutenant^-général Leclaire. 
Par suite des mouvements ordonnés par le gé-* 
nérai en chef Bouchard , il se trouva au com- 
bat deVormhoutt se distingua particulièrement 
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à raffaire d'Esquelbeck , aux sorlies de Ber-- 
gués, à la prise des équipages du camp de 
Fox. et à la bataille d'Hondschoote. Il contri- 
bua puissamment par son intelligence et sa 
bravoure à la prise des canons et des retran* 
chements de l'ennemi en avant d'Hondschoole 
et sur le canal de Bergues. 

Il assista depuis au combat de Mouscron , 
à la prise de Menin et à celle de Courtray. Le 
général Leciaire, qui avait apprécié le talent 
et le courage de l'officier d'état-major de Wa- 
renghien, le nomma provisoirement, le 19 fé- 
vrier 1793 , son premier aide-de-camp; et le 
16 octobre suivantysa nomination fut ratifiée. 
Il fit donc, en cette nouvelle qualité, les cam- 
pagnes de 1794 et de 1795 aux armées du Nord 
et des Ardennes, et celle de 1796 à l'armée 
des Côtes de TOcéan comme aide-de-camp du 
général Fusier. 

Le 12 février 1797, il passa capitaine dans 
la 3 1® demi-brigade d'infanterie, etaprèsavoir 
été adjoint de l'adjudant- général Duphot à 
l'armée d'Italie, il fut, le 24 avril de la même 
année, nommé capitaine à la suite du 8® ré- 
giment de dragons^ et à quelque temps de là 
employé comme adjoint de l'adjudant-général 
Follet. Enfin, le 24 février 1798, le ministre 
de la guerre Schérer lui donna l'ordre d'aller 
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prendre lecommandementd'unecompagniedu 
8^ régiment de dragons à l'armée de Mayence. 

Il eût pu obtenir alors, en récompense de 
ses services , à l'âge de 25 ans « le grade de 
çbef d'escadron; mais il refusa dans là crainte 
d'être* à la paix , renvoyé dans ses foyers en 
état de réforme , comme un des officiers les 
moins anciens de son grade ; ce qu'il n'avait 
point à redouter à cause de son ancienneté en 
restant capitaine. 

Sa bravoure, son activité et son expérience 
de la guerre lui promettaient un brillant ave- 
nir , lorsqu'on se rendant à l'armée, où il espé« 
rait participer aux triomphes de ses frères 
d'armes , il fit une chute telle qu'elle mit ses 
jours en péril , Tobligea de quitter le ser- 
vice , et fut plus tard la cause de sa mort. 



WAREN6HIEN(Ai)ri£N-Lomoral-Jean-Marie 
de) , chevalier de l'Empire, officier de Tordre 
royal de la Légion-d' Honneur , chevalier de 
St.->IiOuis , maréchal-de-camp d'infanterie, né 
à Douai , le 13 février 1778, frère du précé- 
dent, fut admis à l'école polytechnique lors de 
la création de cet établissement. Il se fit re- 
marquer dans cette école par le célèbre Monge 
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et fut classé parmi les élèves-iosiitiiteurs: 
Admis en 1795 à Técale du génie comme sous* 
lieutenant , il passa lieutenant dans la même 
arme en 1797, et fut envoyé à Tarmée qui de^ 
vait opérer un débarquement en Irlande^ sous 
les ordres du général Humbert. 

Cette expédition n'ayant pas eu lieu, le jeune 
Warengbien passa à l'armée des Alpes, assista 
à la bataille de Novi, à celle de Fassand , au 
combat de Gravières et à presque toutes les 
affaires qui se présentèrent dans le cours de 
cette campagne. Après la brillante victoire de 
Marengo/il fut attaché à la direction de divers 
travaux que fit exécuter le génie militaire , 
entre autres a la construction du pont sur le 
Mincio , opération qu'il exécuta sous le feu de 
l'ennemi. On l'employa ensuite au siège de 
Peschiera et à la démolition du ^ort de Vé- 
ronne. 

Le 5 brumaire an VIII , il reçut le brevet de 
capitaine du génie et entra en cette qualité 
au dépôt des fortifications ; peu après on le 
chargea du casernement de la ville de Paris. 
Envoyé au camp de Boulogne, il suivit la 
grande armée en Allemagne, assista au com- 
bat de Guntzbourg , fut employé à la con&- 
truction du pontd'EIchingen, eut la mission 
de détruire les fortifications de Memingen i et 



WAKERCfltEir. S97 

lit la campagne de Prusse en qualité d'aide-de^ 
camp da géûéral Dupont. Comme il pénétrait 
à la tôle des troupe& dans la tille. de Halle, 
il fnt grièvement blessé. 
' Bemadotte , après la bataille d'Iéoa , ayant 
fait poursuivre filncher, chargea le capitaine 
de Warenghien du oommande«nent des éclai^-^ 
renrs. Il fit alors un grand nombre de prison- 
niers« Il prit ensuite une part active au siège 
de Lubeek. Le général Dupont l'ayant envoyé 
reconnaître les bâtiments qui attendaient la 
marée pour faire voile* il fit capituler environ 
deux mille hommes de la garde du roi de 
Snède.Il se distingua plus tard aux combats de 
Nocetiut de Morengen et à la célèbre bataille 
de Friedland. 

Le 3 mars 1807, Warenghien fut promu au 
grade de chef de bataillon , et continua k 
servir comme aide-de-camp auprès du gêné» 
rai Dupont, qu'il accompagna en Espagne. 
Lorsqu'il fut arrivé à Madrid « Tempereur le 
créa chevalier de l'Empire avec une dotation 
de 2,000 francs de rente en Westphalie. Il 
assista à la bataille d'Alcolea; mais vint la 
déplorable affaire de Baylen , et le comman- 
dant de W^i^enghien fut entraîné dans la 
disgrâce qu'encourut le général Dupont. 
Jgmprisonpé pendant quelques mois au fort 
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St.-Jean à Harseille,on l'envoya ensuite à Fio- 
rencet pour y prendre le commandement d'un 
bataillon du 112® de ligne. Ayant rejoint Tari- 
mée d'Autriche , il se distingua aux affaires 
de Volano, de Tarvis » de Raab, d'EnzersdofF, 
au passage du Danube. A la bataille de Wa- 
gram , il était du carré de l'armée d'Italie qui 
soutint pendaqt plus de six heures le feu de 
150 pièces d'artillerie. De 600 hommes dont se 
composait le matin le bataillon du comman- 
dant de Warenghien, il ne ramena que vingt- 
cinq hommes et le drapeau. 

En 1810, il reçut plusieurs missions impor- 
tantes « à la suite desquelles il fut élevé au 
grade de major. Mis à la tête de trois ba- 
taillons, il rentra de nouveau en Espagne, où 
il se distingua à plusieurs reprises. Ce fut lui 
qui , par un coup de main habilement résolu , 
s'empara de la ville de Valmaseda» qu'occupait 
Longa avec sa troupe. 

Tromu au grade de colonel en mai 1813, 
on lui donna le commandement du 48® régi* 
giment de ligne qui se trouvait à Hambourg. 
Il fit toute cette campagne presque toujours 
d'avant-poste avec son régiment. A Hasbourg, 
il fut de nouveau blessé par ta fusillade des 
Ausses. 

Lors de la Restauration , on, lui laissa son 
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la Légion-d'Honneur et celle de St.-Louîs. 
Pendant les oent^ours^ l'eaipeircttr le nomma 
Aiàréchal-de-camp. Au second retour des 
Bourbons s to nomination ne fut point con- 
firmée. Il resta sans emploi jusqu'en 1820. A 
cette époque, on lui donna le c6mmaikdeaient 
de la légion de la Meurthe » qui forma ensuite 
le 52^ régiment de ligne. Nommé maréchal-de- 
camp en 1823, il fut quelque temps en dispo^ 
nibilité. En 1828, il eut le commandement 
d*une brigade au camp deSt.-Omer, et en 1830, 
il fut chargé du commandement du départe- 
ment de rOrne, à Alençon. Depuis il com- 
manda successivement les départements du 
Finistère , de la Charente-Inférieure et de 
TAveyron. 

Le général de Warenghien a fait partie de 
la Réunion du Nord dès sa formation. 
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WAVREGHIN ( Charles- Joseph de ) , colo- 
nel de la garde nationale de Douai , assassiné 
dans Texercice de ses fonctions , était fils de 
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M. Wavrechin du Lompret, premier écheviii , 
mâîre de la-Tille de Douai. Né le 20 janTief 
1777, à peine il avait eu le temps d'arriver au 
collège d'Anchin, pour y faire ses études^ qu'il 
dut les abandonner à cause de ia fermeture de 
tous les établissements universitaires. On le 
confia alors à la direction de Tabbé Richard ^ 
qui sut développer dans le jeune de Wavre-* 
ehin des fticultés naturelles asse^ remar-* 
qnables. Son esprit léger, facile, un certain 
tact en matière d'œuvres d'imagination « 
un goét prononce ponr la littérature et les 
arts 9 les 'grâces de sa personne l'avaient lait 
distinguer dans la société douaisienne. Quel* 
ques chansons , quelques pièces de vers lui 
avaient foit un renom , et lorsque se forma la 
Sociétédes amateurs des sciences qui, en 1805, 
se réunit à la Société centrale d'agriculture , 
sciences etarts du département du Nord, on lui 
en ouvrit les portes. A la réorganisation de la 
garde nationale en 1806, deWavrechin fut d'a- 
bord nommé officier et ensuite capitaine d'une 
compagnie de chasseurs mobilisée. Il se rendit 
avec sa compagnie au camp de Saint-Omer , 
fut détaché à Dunkerque, envoyé plus tard à 
la défense de Flessiaf^e et de Midellfoonrg. 
Revenu à Douai en 1811 , on le noimtia chef 
de cohorte et ensuite major delà légion de la 
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garde nationale de Donai ; en 1815,il en devint 
le colonel et reçat la décoration de la Légion^ 
d'Honneur. 

Il exerçait ces fonctions à la satisfaction gé-* 
nérale» tout en maintenant sévèrement la dis- 
cipline. Un nommé DntilleuK , papetier, de- 
meurant à Douai, rue de la Madeleine, homme 
violent, mal famé, d^un royalisme exalté, mé- 
content d'avoir été appointé d*une ou de deux 
gardes , se rendit, le 12 avril 1816 , vers cinq 
heures et demie du soir, à la Mairie, où se trou- 
vaient les bureaux de la garde nationale. Le 
colonel de Wavrechin était dans son cabinet, 
Dutilleux y fut admis. Il commença par faire 
quelques observations sur les gardes pour les-* 
quelles il était appointé ; puis il ajouta : 

— Est-ce tout de bon que vous voulez que 
je monte les gardes d'appointement ? 

— Assurément, répondit le colonel. 
-^ Je ne les monterai pas ! 

— Foi de colonel , vous les monterez ! 

À ces mots , Dutilleux saisit un pistolet 
dans une de ses poches , l'arme et le décharge 
sur le colonel de Wavrechin , qui tombe 

mort L'assassin sort alors du cabinet, et 

en descendant Tescalier qui conduisait aux 
bureaux, se tire dans la boiiche un autre 
coup de pistolet qui lui brise la mâchoire. 
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Oa Farréta et on le transporta à la prison voi- 
sine du beffroi, où il expira dans la nuit...« 

Le deuil fut universel pour Thoaorable co- 
lonel. Un lit de parade fut élevé dans la salle 
du grand conclave à THÔtel-de- Ville , par les 
soins de l'administration municipale. Le corps 
y fut exposé les 13 et 14 , et chacun voulut 
aller rendre un dernier hommage à un bon ci- 
toyen généralement estimé et digne de l'être 
sous tous les rapports. Il n avait que 39 ans» 
et il était marié depuis peu d'années. Le 24 
avrils la garde nationale fit célébrer* avec 
beaucoup de pompe, à Notre-Dame, un service 
funèbre, auquel assistèrent toutes les auto- 
rités , les officiers de la garde nationale et 
ceux des divers corps de la garnison. Toutes 
les troupes étaient sous les armes. 

L'administration a lait placer le buste du 
colonel de Wavrechin dans los salles du Mu- 
sée de Douai. 



WION (Arnould), naquit à Douai le 1«^ 
mai 1554. II était d'une bonne maison de bour- 
geoisie ; son père remplissait les fonctions de 
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procureur fiscal. Une famille du nomde Wion 
exerçait à Douai la profession d'imprimeur^ 
vers le temps où il vécut. Nous avons encore 
à Douai des personnes portant le nom de Wion« 
Il paraît certain , d'ailleurs» que ces familles 
étaient originaires du Haynaut. Lorsqu'il jeut 
achevé ses études, qu'il fit d'une manière re- 
marquable t Wion embrassa la vie religieuse 
et fit profession dans l'abbaye d'Ardenbourg, 
de l'ordre Saint-Benoit, située près de Bruges.^ 
Les troubles politiques et religieux qui agi- 
tèrent alors les Pays-Bas , l'obligèrent à s'en 
éloigner ; il passa en Italie et fut admis en 
1577 dans la célèbre Congrégation des Béné- 
dictins du Mont-Bassin. Il vécut de longues 
années dans cette paisible et savante retraite» 
partageant sa vie entre ses devoirs religieux 
et les études historiques et littéraires. Wion 
y est mort vers 1610, sans avoir revu sa terre 
natale. C'était un homme laborieux , instruit» 
mais un esprit crédule et dépourvu de toute 
critique. Il a eu plusieurs biographes, quoi- 
que ses œuvres n'aient , même de son temps, 
rien offert de bien remarquable. On lui doit t 

1« Brève dichiarazione delV arbore monasUco 
Benedittino intitolato : legno de la Vita. Venise, 
1594, in-8<>. C'est le plan de l'ouvrage qui 
suit » avec l'explication des figures dont il est 
orné; 

26. 
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2^ Lignum vitœ, ornamenium et decus eccUsiœ 
in quinqUe libws dii/ersum, in quitus iotius SS. 
religionis D. Benedicti initia , viri dignitaté^ doc^- 
trind^ Sanctitate ac'principatu clari » describuntur. 
Ibid, 1595, 2 vol. in-8* (*). Cet ouvrage, quoi- 
que rempli de fables , aurait cependant , selon 
quelques écrivains , été mis à profit par le P. 
Mabillon , pour la rédaction de ses Annales 
ord. S. Benedicti. Il a été traduit en allemand 
par Gh. Steingel. Augsbourg, 1607 ; mais Vogt 
( Cat. lÀbrorum rarior. ) lui reproche d'avoir 
retranché tout ce qui concernait l'histoire lit- 
téraire, qui paraît être la partie la plus inté- 
ressante. 

3* Vita S. Gerardi è Fenetd familid de Sagredo 
martyris et Hungarorum apostoli notationibus 
Ulustmta. Ibid, 1597, in-4^ On estime cette 
vie de Saint Gérard à cause du commentaire 
qui l'accompagne. 

Wion avait promis une édition des OEuvres 
de B. Platine (^). Il a laissé en manuscrit quel- 

(i) D.-J. François dit, qu'il en parut une seconde édition. Reg^ 
g)o, 1620, in-fol. ( Bibl du Eerwains de l'ordre de Sainl BénoU, 
V. III, 912. ) Mais comme on ne la trouve indiquée dans aucun 
catalogue, on ne saurait garantir le fait. 

(9) Platine est un historien italien du XV* siècle. On lui doit 
une Vie dee Papes jusqu'à Paul II , et de plus , une Histoire de 
iiautoue, depuis son origine jusqu'en 1464, etc. 
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ques opuscules ascétiques et une Concordance 
de la chronologie des Septante avec celle de 
la Vulgate, qu'il avait l'intention de publier 
à la tête d'une chronique universelle. La 
Nuova Raccolta^ d'Ange Calogera, contient une 
notice sur le P. Wion. M, Weis, dans la Bio-^ 
graphie universelle f et M. Arthur Dinaux, dans les 
Archives du Nord ^ lui ont également consacré 
des notices. 
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